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Remerciements
(mais lisez-les, c’est comme une chronique)
Certains auteurs aiment les dédicaces absconses, du style : à toi Nina, toi seule et Portofino savent pourquoi.
Je voudrais faire plus simple.
Et dédier ce livre à tous ceux avec qui j’ai partagé cette expérience unique : ceux de la matinale d’Europe 1. Que des mots magnifiques : partager, expérience unique, moment privilégié, et enfin Europe 1. Un mot sur cette station, pour ne pas qu’on me taxe d’opportunisme. J’ai passé de belles heures sur d’autres radios, mais Europe, c’est ma radio. Je veux dire : ma radio d’enfant, celle qui était coincée dans le cosy corner de mon lit, ce lit où je me jetais en pleurant comme tous les enfants quand mes parents me disputaient, après avoir claqué très fort la porte de ma chambre pour leur montrer à quel point ils étaient fascistes. Nos grands-parents écoutaient « Radio Luxembourg » et les éditos de Geneviève Tabouis, nos parents s’installaient au salon pour écouter Les Maîtres du mystère sur Paris Inter, et nous, nous découvrions la musique avec Salut les copains. Comme dit Mick Jagger, une génération entière partait à l’assaut du monde sur des bateaux et les Beatles furent les premiers à crier : « Terre ». Europe était l’un de ces bateaux.
Je le disais, tout a commencé avec Salut les copains. Et puis ça n’a plus arrêté : je me souviens de Dans le vent, présenté par Michel Cogoni, qui se tua en voiture, puis par Hubert. Je me souviens aussi des dimanches matin de Francis Blanche et Chichinou dont on se racontait les gags le lendemain à l’école, et puis le soir, Campus, animé par Michel Lancelot qui mourut d’une crise cardiaque au Parc des Princes en voyant jouer le PSG, ce qui n’a rien de surprenant, vous en conviendrez. Plus tard vint Coluche, bien sûr, avec le même Chichinou, qui s’appelait Robert Wilar et que Coluche surnommait Robert Vicelard. Mais surtout, Europe, ce sont des voix mythiques qui se sont lovées dans les replis de nos âmes, plus intimement que ne le fera jamais aucune image. Je me souviens de Jacques Paoli, André Arnaud, Georges Altschuler, Jacques Ourevitch et d’Harold Kay, mais surtout des filles d’Europe 1, qui nous firent tant rêver : Vonny, Françoise Rivière, Anne Perez, Viviane, Maryse et puis Julie… Mais je vous parlerai de cette dernière plus loin.
Les remerciements, donc. Je commence par les filles. À Anne Forest, la réalisatrice de la matinale dont le pas volontaire martèle le sol lorsqu’elle sort de sa régie pour appeler un chroniqueur en retard. À Carla, la si dévouée, capable de me trouver trois extraits musicaux cinq minutes avant ma chronique, Isabelle Millet, Bérangère Bonte et Marion Calais dont les trois passages vers le studio me donnaient l’heure. À la dame qui fait des crêpes parfois, à celle dont je ne sais pas le prénom et qui vient m’embrasser chaque matin pour me dire bonjour.
À l’équipe de nuit, Héléna Morna et Benjamin Pétrover, pour les quelques minutes communes lors de la relève de la garde à 6 heures 30.
À Matthieu Noël, dont je suis le seul à me rendre compte qu’il ressemble à Pete Townshend, le guitariste des Who, à Fabien Namias qui me précède dans l’angoisse du direct, à Michel Grossiord qui rit comme Jean-Pierre Marielle, à Jean Philippe Balast doux et compétent, à Axel de Tarlé qui est beaucoup plus sympa que l’idée qu’on se fait d’un économiste, à celui, qui aux manettes tarde parfois à envoyer les illustrations musicales et qui se prénomme Jérémy, comme Jérémy Toulalan, vous comprenez pourquoi Marco le surnomme Jérémy Toutafaitlant. Je sais que j’oublierai plein de monde, mais je ne vais pas oublier Yann, Blako, Nicolas Canteloup et Philippe Caverivière, son auteur, oui, je sais, il en a d’autres, des auteurs, mais Philippe, c’est le taulier… Bon, je ne vais pas fayotter avec la direction, alors qu’on attende aucun remerciement de ma part à Alexandre Bompard, Philippe Balland, ni au monsieur important de chez Lagardère qui envoie des SMS sympas sur mes chroniques à Marco.
Tiens, justement : et puis, enfin bien sûr, à toi Marco.
J’aurais pu écrire comme les auteurs dont je parle au début : à toi Marco, toi seul et Julie savent pourquoi.
Oui, Julie, c’est mon Portofino à moi. De toutes les voix féminines d’Europe, elle a toujours été ma préférée. Elle ressemblait à Sophie Daumier, la compagne de Guy Bedos, mais en plus douce.
Dans la station, certains l’appellent Jul, moi je n’ose pas, quand, à 6 heures 30, j’annonce la Douche froide de 8 heures moins 10, que Marco me pardonne mais, à chaque fois que je commence en disant : « Bonjour Marco, bonjour Julie, bonjour à tous », à chaque « bonjour Julie », j’éprouve toujours comme un vertige. Et puis, il y a une belle histoire entre nous.
Ça se passait dans les années quatre-vingt. Un jour où je rendais visite à l’hôpital à une vieille dame de ma famille en fin de vie, je vis, sur sa table, de chevet une petite radio branchée sur Europe qui diffusait les Roucasseries du midi, une émission comme le titre l’indique animée par Jean Roucas et dont Julie était la complice. On écouta l’émission pour meubler les silences des visites à l’hôpital. Julie ne cessait de rire. La vieille dame me dit : « Tu ne peux pas imaginer comme ça me fait du bien de l’entendre rire. »
Il ne sert à rien de vous demander quel âge peut avoir Julie. On s’en fout puisqu’elle restera éternellement une fille d’Europe. Il y a des symboles magiques comme ça, associés à cette station : la rue François-Ier, le numéro de téléphone Alma 9000, le jeu Europstop pour lequel les auditeurs collaient sur la vitre arrière de leur voiture un autocollant avec la photo d’un animateur de la station et à qui on offrait des enveloppes avec du fric dedans, et Julie. Julie qui depuis toujours donne l’heure, et il faut être idiot pour croire que c’est peu de chose de donner l’heure. Ça fait des années que les gens se lèvent, déjeunent, partent à l’école ou au boulot au rythme de l’heure donnée par Julie, ça fait des années qu’on entend : « Les enfants, dépêchez-vous, il est 7 heures et demie »… parce que Julie vient de le dire. Elle le fait sur un ton complice, amusé, rassurant, maternel, espiègle, enfin, sur un ton en contrepoint de ce qui vient d’être dit à l’antenne. Julie c’est du Bach. C’est l’art de la fugue appliqué à la radio.
Vous l’avez compris, Julie, c’est le temps qui passe, mais pour elle, le temps ne passera jamais.
 
Merci à tous. Vous êtes les personnages de ce beau film d’une année de ma vie. Il aurait pu s’appeler comme un chef-d’œuvre du cinéma : Tous les matins du monde.




Cette fois,
 on ne rigole plus !
31 août 2009
Cette fois-ci, à droite comme à gauche, on ne rigole plus. Depuis une semaine se succèdent des déclarations fermes et définitives contre ces enfoirés de riches qui nous ont entraînés dans la crise. Ça a commencé la semaine dernière par la convocation des banquiers par Mme Lagarde… Mme Lagarde qui, depuis quelques semaines dénonce avec véhémence les dérives du libéralisme, au point qu’on en oublierait presque qu’elle fut présidente de Baker & McKenzie, un des premiers cabinets d’avocats mondiaux, et qu’en 2002 elle fut classée cinquième femme d’affaires européenne par le Wall Street Journal.
Vous imaginez donc que les grands financiers qu’elle attendait à Bercy devant les caméras, l’air sévère et les mâchoires serrées, sont tous des potes intimes et qu’une fois la porte capitonnée de son bureau refermée l’atmosphère s’est détendue, les banquiers embrassant la ministre comme du bon pain en lui disant « Ça va ma Kiki ? », et Christine Lagarde répondant : « Bonjour ma couille, alors ces vacances ? » L’autre : « Ben, j’étais à Bora-Bora, tiens j’t’ai ramené un paréo, ça devrait t’aller, y’a pas de taille… » Christine a remercié pour le paréo et a dit : « Bon, les gars, c’est pas tout ça mais faites quand même gaffe avec les bonus, ça se voit un peu trop, alors avec Nicolas on va faire semblant d’être en colère et on va noyer le poisson avec un système de bonus-malus que personne ne va comprendre. De toute façon, on sait bien qu’on ne peut pas intervenir dans vos banques, mais soyez un peu plus discrets, vous énervez les pauvres, après ils vous séquestrent. Et puis surtout, ils ne voteront plus pour nous… »
Ce week-end, c’est le ministre du Budget, Éric Woerth, qui ne rigolait plus. Il a déclaré, je cite : « Nous nous sommes procuré la liste de trois mille fraudeurs qui possèdent des comptes illégaux à l’étranger. » Là, ça partait bien. Nous, on s’est dit : « Vas-y Éric, balance-nous les noms de ces salopards et, surtout, envoie tout de suite cette racaille en tôle ! »… Mais on a été un peu déçus par la suite du discours du ministre : « Les personnes qui possèdent des comptes illégaux bénéficieront de trois mois pour prendre contact avec nos services afin de leur permettre de régulariser leur situation. » C’est tout juste s’il n’a pas ajouté : « En vous priant de m’excuser pour le dérangement ainsi occasionné, je vous prie de croire, messieurs, à l’expression de mes sentiments les meilleurs. Signé : Votre bien dévoué Éric Woerth. Post-scriptum : ce délai de trois mois vous laisse, bien entendu, le temps nécessaire au transfert de votre argent aux îles Caïmans ou au Liechtenstein ».
En fait, le gouvernement vient d’inventer un nouveau concept : le délai de régularisation des délits… Mais attention, ça ne marche que pour la fraude financière ! Si vous avez fait un casse chez Darty, vous n’avez pas trois mois pour ramener les écrans plasmas au service après-vente !
En plus, Bercy a failli commettre une terrible boulette. Figurez-vous qu’un contrôleur fiscal est arrivé tout excité dans le bureau du ministre en disant : « J’en ai chopé un qui possède un compte énorme au Japon ! »… Bon, Éric Woerth a calmé l’enthousiasme de son collaborateur : « Euh, Michel, laisse tomber, de toute façon, on ne peut pas le saisir, il habite chez des amis libanais et rien n’est à son nom… »
Au PS non plus, ça ne rigole pas. Martine Aubry a déclaré que les entreprises qui feront des profits et qui licencieront devront être mises sous tutelle. Personne n’a compris ce que ça voulait dire, c’est totalement irréalisable mais l’image est belle et elle a fait plaisir à la gauche du PS.
Mais le sommet de la faux-culserie fut atteint avec le serpent de mer socialiste de la suppression du cumul des mandats, lorsque Arnaud Montebourg a déclaré : « Je suis heureux, ça fait tellement longtemps que je me bats contre le cumul des mandats. » Quand le journaliste lui fait remarquer que lui-même cumule des fonctions de député et de conseiller général, il a eu cette réponse extraordinaire : « C’est vrai, mais je voulais vivre cette expérience nouvelle. »
Vous avez compris, les bonus ont de beaux jours devant eux, l’évasion fiscale également, on continuera à cumuler les mandats au PS, lequel n’aura aucun moyen de lutter contre les entreprises qui licencient. Autrement dit, à droite comme à gauche, on fait semblant de ne plus rigoler, mais franchement, y’a de quoi se marrer.



Que des bonnes nouvelles !
4 septembre 2009
C’est vendredi, j’ai décidé d’écrire une chronique légère, une chronique Friday Wear et de ne pas évoquer les sujets qui fâchent.
Je ne vous parlerai donc pas du réchauffement de la planète, d’autant que des responsables compétents ont pris les choses en main. Par exemple cette semaine Daniel Cohn-Bendit a rencontré José Bové pour évoquer ces problèmes et quand les journalistes, qui attendaient Dany le Vert à la sortie de cette réunion au sommet, lui ont demandé ce qu’il retenait de leur rencontre, il a répondu : « J’ai été impressionné par les chiottes avec des copeaux… » Ça doit être ça qu’on appelle l’esprit de Mai 68…
Sinon comme autre bonne nouvelle, ça y est, PPDA a fait son choix. Depuis des mois il nous soûlait avec sa difficulté à faire une sélection parmi les innombrables propositions d’émissions de télé qu’il recevait, aussi passionnantes les unes que les autres, disait-il. Eh bien, ça y est, il a tranché : PPDA va devenir chroniqueur de Pierre Sled sur Public Sénat. Ah la vache, chroniqueur dans une émission matinale d’une chaîne confidentielle animée par un ancien footballeur, on n’ose imaginer ce que pouvaient être les autres propositions passionnantes ! Ça devait être des trucs du genre téléachat sur NT1 ou commentateur de combat de catch sur W9 !
Autre bonne nouvelle, la saison touristique a été une réussite, notamment à La Baule où les deux grands hôtels du groupe Barrière ont réalisé une saison exceptionnelle. Figurez-vous que le président du Cameroun Paul Biya et sa suite y ont occupé quarante-trois chambres pendant trois semaines pour une facture totale d’un million d’euros. Ils étaient tellement heureux à La Baule que le maire Yves Métaireau a reçu le président camerounais et toute la délégation pour remettre à M. Biya la médaille d’honneur de la ville.
Voilà. C’est pas une bonne nouvelle, ça ? Bon, si cette chronique n’était pas Friday Wear, j’aurais rappelé que le Cameroun traverse une terrible crise sociale et économique et qu’il y a quelques mois on a assisté à de terribles émeutes de la faim à Douala. Mais en ce vendredi, je m’en voudrais de troubler la conscience de M. le maire de La Baule.
Que des bonnes nouvelles, vous disais-je. Tiens Madoff, dont le New York Post nous avait annoncé qu’il était atteint d’un cancer en phase terminale, au point qu’il avait confié à plusieurs codétenus qu’il ne lui restait pas longtemps à vivre. Eh bien, c’est faux. Remarquez pour Madoff, il y a une bonne et une mauvaise nouvelle. La bonne, c’est qu’il n’est pas atteint d’un cancer et la mauvaise, c’est… comment vous dire… Ben oui, nous sommes à une heure de grande écoute, et les enfants nous entendent en déjeunant… Eh bien, tant pis… La mauvaise nouvelle, c’est que Madoff a une petite bite.
Dans un livre qui vient de paraître aux États-Unis, une certaine Sheryl Weinstein, qui était la maîtresse de l’escroc depuis une vingtaine d’années, affirme que le financier souffre de gros problèmes sexuels. Enfin « gros » n’est pas l’adjectif qui convient car, pour dire les choses comme elles sont, Sheryl révèle dans son livre que Madoff est pourvu, je cite, « d’un sexe minuscule et rabougri ».
À ce stade de ma narration, je dois vous préciser que la dame est mariée, que Madoff est également marié, et que personne dans leur entourage n’était au courant de cette liaison qui durait, je vous l’ai dit, depuis une vingtaine d’années. Alors évidemment les journalistes lui ont demandé : « Mais pourquoi faites-vous ces révélations qui vont constituer un choc pour votre mari ? » La fille a répondu : « J’ai écrit ce livre par vengeance car, sans lui dire, j’avais confié les économies de mon mari à Madoff et, évidemment, j’ai tout perdu. Je compte, avec les droits que va me rapporter l’ouvrage, rembourser mon mari. »
Ayons donc une pensée pour le mari de cette dame, qui vient d’apprendre en même temps, qu’il est ruiné et cocu depuis vingt ans. À la suite de cette affaire, des psychiatres ont défilé sur les chaînes américaines pour expliquer qu’il existait un paradoxe psychanalytique entre la puissance financière et la taille du sexe. Donc un conseil à nos auditeurs : si votre banquier vous propose des placements, demandez-lui de vous montrer son sexe avant de prendre une décision.
Une dernière chose. Lors d’une interview qu’il a donnée en prison, on a demandé à Madoff ce qu’il pensait de Jérôme Kerviel. Il paraît qu’il a éclaté de rire et qu’il a dit : « Kerviel ? C’est une p’tite bite ! »



Chemise blanche
7 septembre 2009
En venant à Europe ce matin, je m’arrête à un feu rouge sur les Champs-Élysées et je vois sur un panneau publicitaire une photo de Sophie Davant, vêtue d’une chemise blanche qu’elle s’apprête visiblement à déboutonner. À côté de la photo, je lis la phrase suivante : « Sophie Davant va montrer ses seins, elle va sauver sa vie. »
Comme il était très tôt, je n’ai pas compris immédiatement le sens du message. J’ai d’abord pensé que Sophie avait rendez-vous avec la direction de France Télévisions pour la reconduction de son émission matinale. Mais pourquoi l’afficher ainsi ? Et puis, je me suis souvenu d’avoir lu dans la presse, ces jours-ci, que le magazine Marie-Claire lançait une grande campagne de dépistage du cancer du sein, pour laquelle dix personnalités avaient accepté de poser sur des affiches, vêtues d’une chemise blanche qu’elles commencent à enlever comme si elles étaient dans le cabinet médical, juste avant l’examen. Les photos des mêmes personnalités posant les seins nus au moment de l’examen médical paraissant dans le magazine.
Le message est fort. Je vous ferai pas le coup de ricaner grassement sur cette campagne, même si Roselyne Bachelot avait proposé, je vous jure que c’est vrai, de participer à cette campagne et de montrer ses seins ; à Marie-Claire, ils lui ont dit : « Écoutez, madame la ministre, on apprécie le geste, mais en ce moment, vous devez avoir d’autres urgences, laissez-nous le cancer du sein et prenez plutôt la grippe A. Tiens, au lieu d’enlever votre chemise, si vous mettiez plutôt un masque ? » Non, sérieusement, rendons hommage au magazine Marie-Claire dont, évidemment, les recettes de ce numéro, qui va pulvériser les records de ventes, seront directement reversées à la Ligue contre le cancer… hein, Marco, y’a pas de doute ? Ben oui, sinon, ce ne seraient que des tartuffes qui profitent de l’angoisse des femmes et de la lubricité des hommes pour faire du fric comme un quelconque Crozemarie…
Quoi qu’il en soit, dix personnalités… Autant vous dire que j’ai descendu les Champs-Élysées à vingt à l’heure en guettant l’affiche suivante. Enfin, j’aperçus au loin une chemise blanche. Mon cœur se mit à battre. Était-ce Estelle Lefébure ou Sylvie Testud ? Bon, c’était Michel Drucker. Un Michel Drucker soucieux sur la photo, puisqu’il joignait les mains devant son menton comme le faisait Julio Iglesias… Et c’est là que j’ai compris qu’ils faisaient une campagne jumelée, cancer du sein et prostate. Si vous voyez cette photo de Michel, on comprend bien qu’elle a été prise juste au moment où il entend derrière lui le proctologue enfiler ses gants en disant : « Ah c’était bien, hier, votre émission avec Marie-Anne Chazel, et puis y’a la p’tite Bollaert qu’est pas mal ! Et Coffe, il est sympa Coffe ? » Et on devine que Drucker va répondre : « Oui, c’est quelqu’un de très ahrggggh gentil… » Enfin, j’attends avec impatience la photo dans Marie-Claire.



Lumière céleste du PAF
8 septembre 2009
Ça y est, Europe 1 a reçu la première lettre de délation me concernant, et ce dépucelage épistolaire est l’œuvre de M. Nonce Paolini le patron de TF1, qui fait semblant de m’écrire, c’est-à-dire que la lettre m’est adressée mais qu’en bas il est noté « Copie à la direction d’Europe », donc évidemment vous l’avez compris, c’est un courrier à la Kommandantur. M. Nonce Paolini se plaint d’une chronique dans laquelle je parodiais le film Le Parrain en lui faisant jouer le rôle de Marlon Brando. Drapé dans sa dignité, il affirme que j’ai bafoué son honneur en faisant un amalgame grossier entre son nom celui d’un maffieux. Bien entendu, l’auditeur aura compris que cette indignation feinte n’est qu’un prétexte pour protester contre le fond de la chronique qui évoquait les mauvais résultats de TF1 ou la vulgarité de Secret Story. Quoi qu’il en soit, si je l’ai blessé, je lui présente mes excuses, d’autant que M. Paolini est un homme intègre, honorable et surtout d’une grande classe comme le prouve son courrier, d’ailleurs son sens des valeurs est tel que dorénavant je ne l’appellerai plus que Nonce apostolique.
Revenons à hier soir, bien entendu, j’attendais avec impatience le JT de M6, ce fameux 19 : 45 dont Nicolas de Tavernost nous avait dit le plus grand bien le matin même dans ce studio. Mais comme j’étais en avance, en attendant, j’ai regardé Le Grand Journal de Michel Denisot dont l’invité était François Bayrou. Après avoir écouté ce dernier pendant une heure, un titre de Jean-Paul Sartre m’est venu à l’esprit : L’Être et le Néant. Ce type-là veut juste exister, mais derrière c’est le néant. Lorsqu’il a dit que c’était Léonard de Vinci qui avait peint le plafond de la chapelle Sixtine, j’ai zappé sur M6, juste au moment où démarrait le 19 : 45. En voyant le générique, j’ai d’abord cru que je m’étais trompé de bouton sur la télécommande et que je regardais le journal régional FR3-Bourgogne, Franche-Comté. Puis Claire Barsacq est apparue en jeans, debout dans un grand studio rempli de bureaux vides, on a l’impression qu’ils ont tourné ça à la compta de M6 après que le personnel est rentré chez lui. C’est bien simple, on dirait que Claire Barsacq fait partie du service entretien. Comme elle va d’un bureau vide à l’autre, à un moment j’ai cru qu’elle allait sortir un plumeau et faire les poussières. Je suis injuste, car sur la fin du journal, il y a eu une séquence humour très réussie, un reportage sur la vente du « Paquebot », vous savez le bâtiment du Front national. Ils avaient demandé à Le Pen de le leur faire visiter et, comme il est à un âge où il peut parler ou marcher mais ne pas faire les deux en même temps et que les techniciens de M6 s’amusaient à monter les escaliers très vite, quand Le Pen parlait, ça donnait à peu près ça : « Y’a pas… d’ascenseur… mais les es… caliers sont… faciles parce que ce… sont… de petits… étages » ; à cet instant, on priait pour que M6 ait prévu la tente à oxygène.
Claire Barsacq termina son journal en déclarant : « C’était un grand plaisir pour moi de présenter le 19 : 50 ! » Bon, il ne lui reste juste qu’à apprendre le titre et ça sera pas mal.
Aussitôt après, j’ai regardé le journal de TF1, qui est le meilleur du monde car Nonce Paolini est un Dieu vivant, pour voir l’interview de Thierry Henry (après ses déclarations sur Domenech). Pour ceux qui se souviennent du film Vol au-dessus d’un nid de coucou, lorsque Nicholson est lobotomisé, eh bien, hier soir, Thierry Henry, c’était Nicholson lobotomisé. Raide, figé dans sa langue de bois, il se borna à balancer quatre phrases en boucle pour dire que tout allait bien. Si j’avais mauvais esprit, je dirais que ce communiqué robotique de Thierry Henry semblait avoir été écrit conjointement par la Fédération française de football et par TF1 qui détient les droits de l’équipe de France. Mais jamais je ne dirais une chose pareille car je ne voudrais surtout pas faire de peine à mon nouvel ami, le merveilleux Nonce Paolini, lumière céleste du PAF.



Grippe A
9 septembre 2009
Il y a des jours où l’on n’a pas envie de rire. C’est le cas aujourd’hui car j’ai une terrible nouvelle à vous annoncer. En effet, Jean-Pierre Elkabbach risque de ne pas assurer son interview ce matin. À l’heure qu’il est, nul ne peut dire s’il sera à l’antenne à 8 h 20, car il existe de fortes présomptions qu’il soit porteur du virus de la grippe A.
Mais non, je déconne, Jean-Pierre Elkabbach sera bien là. Pourtant ce scénario catastrophe a bien failli se produire hier dans une autre station de radio, dont par courtoisie, je tairai le nom, sachez simplement que les initiales en sont RTL, car une dépêche terrible est tombée hier sur les tous sites d’information, je cite : « Le journaliste Christophe Hondelatte pourrait être contaminé par le virus de la grippe A et il devrait le révéler lui-même en ouverture de son journal de 18 heures. En effet, son assistante présente, elle aussi, des symptômes grippaux et est rentrée chez elle par mesure de précaution. Quand à la comédienne que Christophe Hondelatte devait recevoir, elle répondra aux questions du journaliste en duplex afin de ne pas être contaminée. »
À ce stade de l’information, vous comprenez que la situation est la suivante : l’assistante d’Hondelatte est rentrée chez elle parce qu’elle a toussé deux fois, Hondelatte, lui-même, ne souffre de rien, mais comme il craint d’être contaminé par le virus, il demande à son invitée de ne pas venir en studio. En revanche, lui, s’est baladé toute la journée dans la station de radio, en toussant à la figure des techniciens et en faisant la bise aux secrétaires.
Évidemment, vous l’avez compris, tout ça n’est qu’un coup médiatique grossier et le soir, à 18 heures, il présentait son journal en pleine forme. En fait comme seule pathologie, Hondelatte souffre du syndrome de la grosse tête.
Je ne sais pas si vous avez remarqué, en ce moment les enfants rentrent de l’école en disant à leur mère : « Maman, maman, je crois que j’ai attrapé la grippe A ! » C’est puéril mais touchant, et ça signifie juste que l’enfant a envie qu’on l’écoute. Hondelatte, c’est pareil, il nous a fait le coup de la grippe A juste parce qu’il voulait qu’on l’écoute.
Je ne sais pas pourquoi, mais je crois qu’elle va avoir bon dos la grippe A. Déjà, j’ai appris en écoutant Ruquier (oui, parce que pour l’info je le trouve plus crédible qu’Hondelatte), que Demis Roussos avait annulé son prochain concert prévu le 25 septembre au Grand Rex en raison des risques de pandémie de grippe A. Il faut savoir que ce qu’on appelle une pandémie dans le milieu du show-biz, c’est lorsqu’on a douze réservations pour une salle de huit cents places. La grippe A, c’est comme la guerre du Golfe, ça donne des excuses aux chanteurs qui font des bides.
Je ne sais pas si vous vous souvenez, Sylvie Vartan avait annulé ses concerts en raison de la peur qu’un Scud tombe sur le palais des Congrès. Remarquez, il n’y a pas que ça, on va nous la servir à toutes les sauces la grippe A… Tiens l’autre jour, quand Éric Woerth a annoncé la hausse du forfait hospitalier, c’est tout juste s’il n’a pas ajouté : « Vous n’allez pas faire la fine bouche au moment où les hôpitaux risquent d’être débordés par les malades de la grippe A ! »
Quoi qu’il en soit, rassurez-vous, Jean-Pierre Elkabbach sera bien là dans une demi-heure, et c’est tant mieux, d’autant que son invité est le gouverneur de la Banque de France et que Jean-Pierre va évidemment lui poser la question qui nous taraude tous : « Alors, gouverneur, quand allons-nous sortir de la crise ? » Oui, parce que je ne sais pas si vous avez remarqué, les journalistes posent toujours cette question à des gars qui n’avaient absolument pas prévu qu’on allait y entrer, dans la crise. Jamais on n’a entendu le gouverneur de la Banque de France nous annoncer fin 2007 : « Une grave crise économique va commencer dans neuf mois. » Non, non… Je me souviens même du patron de la banque Goldman Sachs qui affirmait en mai 2008 que jamais plus le baril de pétrole ne descendrait en dessous des 150 dollars, alors qu’on est à 70 aujourd’hui. Il y a quelques années on aurait dit : « Il vaut mieux écouter ça que d’attraper la scarlatine », aujourd’hui, on dit : « Ça vaut mieux que d’attraper la grippe A. »



Grippe B
10 septembre 2009
A-t-on des nouvelles de Jean-Pierre Elkabbach ? J’espère qu’il est en pleine forme, d’autant qu’il doit recevoir Lionel Jospin. Autant dire qu’on sait déjà qu’on va se marrer. Non, je suis inquiet pour la santé de Jean-Pierre, car je crois que j’ai le mauvais œil. Avant-hier, Christophe Hondelatte pétait le feu, hier matin, je fais une chronique moqueuse sur sa prétendue grippe A et voilà qu’on apprend quelques heures plus tard qu’il est atteint par le virus. Vous avouerez qu’on n’a pas de pot, d’autant que tous les médecins vous le diront, il faut au moins quarante-huit heures pour établir un diagnostic virologique sérieux, sauf pour Hondelatte qui, lui, instantanément, a su que c’était pas une grippe banale, mais la grippe A !
Cela dit, il est courageux Christophe, il donne une interview aujourd’hui au Parisien qui fait un peu penser à ces scènes épiques dans les films américains où un soldat blessé qui se vide de son sang dit à ses copains : « Ce n’est rien, les gars, juste une égratignure, allez on continue. » Hondelatte, c’est pareil, lorsque le journaliste du Parisien lui demande comment il se sent, il déclare : « Je vais bien, je suis extrêmement résistant à la fièvre et aux virus. J’ai pris ma température, j’avais 38 degrés alors j’ai pris du paracétamol. » Ah bon. Ce matin, nous pouvons donc rassurer les populations affolées par les déclarations de Mme Bachelot, la grippe A c’est 38 de fièvre et ça se soigne avec un Doliprane. Franchement, y a vraiment pas de quoi s’affoler… Mais bon, malgré tout, si j’ai le mauvais œil, je crains pour la santé des autres victimes de mes chroniques, par exemple Nonce Paolini, lumière céleste du PAF, parce que s’il tombait malade ce serait une catastrophe pour TF1. En son absence, qui déciderait des scènes de cul de Secret Story, des insultes et des engueulades entre les candidats et de ceux qu’on va montrer sous la douche ? Ben oui, lorsqu’on est un capitaine d’industrie, on a des responsabilités…
Cela dit, Christophe Hondelatte est un garçon solide, Nonce Paolini également, je ne m’inquiète pas trop pour eux, ce ne sont pas des personnes à risques comme peuvent l’être les gens du troisième âge et, là, pour en revenir à mes têtes de turc, pourvu qu’il n’arrive rien à Mme de Fontenay ! En plus, elle n’a pas besoin de ça, Geneviève, elle vit en ce moment des jours difficiles… Vous savez qu’elle est folle de rage contre France 2, plus précisément contre la production de l’émission Panique dans l’oreillette, présentée par Frédéric Lopez, à laquelle elle a participé en compagnie d’Élodie Gossuin et de quelques Miss. À la sortie de l’enregistrement, elle s’est déclarée scandalisée par les conditions d’accueil lors du tournage qui avait lieu au Moulin-Rouge. Elle reproche notamment à la production d’avoir logé les Miss dans un hôtel minable de Pigalle. Quant à Élodie Gossuin, elle a déclaré : « Nous étions convoquées à 19 h 30 pour témoigner à 2 heures du matin ! Si j’avais su, avec deux enfants à la maison, je n’aurais jamais accepté de venir. J’aurais même dû partir ! »
Il faudrait dire à Mlle Gossuin que, tous les jours, de nombreuses femmes qui ont deux enfants à la maison doivent s’absenter plus de huit heures. C’est un truc très courant, ça s’appelle le travail.
Cela dit, Frédéric Lopez n’est pas très clair. Il aurait dû expliquer aux Miss qu’il produit deux émissions, une où il emmène Gilbert Montagné chez les paysans de l’Himalaya et qui s’appelle Rendez-vous en terre inconnue, et une autre où il loge les Miss dans des hôtels à putes et, là, c’est Rendez-vous en terre connue.
Quoi qu’il en soit, comme au fond on aime bien Mme de Fontenay, on ne voudrait pas qu’elle tombe malade. Alors Geneviève, prenez vite du Tamiflu, même s’il paraît que ce médicament a des effets secondaires et qu’il provoque notamment des hallucinations, au point que certains patients se sont balancés par la fenêtre.
Tenez, Geneviève, doublez la dose…



Grippe C
11 septembre 2009
Je dois un aveu aux auditeurs. Ce matin, Marc-Olivier Fogiel est d’une humeur épouvantable. Il faut reconnaître qu’il a de quoi être fou de jalousie. Puisqu’après Hondelatte, voilà que Benjamin Castaldi aurait attrapé la grippe A ! Deux célébrités du PAF ont contracté le virus alors que Marco est en pleine forme ! Du coup, il a tout essayé. Il a pris le métro aux heures de pointe, ce qui ne lui était plus arrivé depuis le 12 avril 1982. Hier soir il est même allé dîner dans un restaurant mexicain et il a dansé au milieu d’un groupe de mariachis bourrés qui chantaient La Cucaracha pour essayer d’attraper des postillons, mais rien n’y fait, Marco n’a pas la moindre toux, pas le moindre éternuement.
Non, sérieusement, la France a peur : après Hondelatte, Benjamin Castaldi. On constate que le virus, plus pernicieux qu’on ne l’aurait pensé, semble ne s’attaquer qu’aux élites intellectuelles. Du coup, on craint pour la santé d’Ève Angeli et de Dany Brillant.



Sadomaso
14 septembre 2009
On sait que le ministre du Budget, M. Éric Woerth, aime les sports extrêmes. Il déclare souvent dans les interviews qu’il aime se lever à 1 heure du matin partir en escalade, bref voilà un homme toujours en quête de sensations fortes. Au point qu’un de ses proches lui a dit : « Toi qui aimes l’extrême, si tu essayais le sadomasochisme ? » Éric Woerth a demandé en quoi ça consistait, on lui a dit : « Eh bien, c’est simple, on t’habille avec une combinaison de latex noire, on te bâillonne avec une boule rouge en plastique dans la bouche et on te jette dans une cave. » Le bâillon avec la boule rouge dans la cave, c’était pas son truc. Il a dit :
— Je préférerais quelque chose en plein air.
On lui a répondu :
— Écoute, ça tombe bien, ce week-end a lieu la plus grande fête sadomaso de l’année, ça s’appelle la fête de l’Huma.
— Ah bon ? a dit le ministre. Et qui donc organise ça ?
— Une secte qu’on appelle le Parti communiste.
— Je ne connais pas, a répondu Woerth.
— C’est normal, lui a-t-on dit, plus personne ne connaît, ils ne sont pas très nombreux, mais ils ont connu un grand succès dans le passé, y avait même des vedettes de la chanson qui étaient communistes…
À ce propos, permettez-moi de redevenir sérieux un instant pour rappeler cette phrase inoubliable de la chanteuse Nicoletta : « À 18 ans j’étais communiste, mais je savais pas tout ce qui se passait en réalité et j’ai déchiré ma carte du parti le jour où j’ai appris qu’on mettait les gens dans des goulaschs. »
Ça, c’est vrai, faire mijoter des hommes dans une soupe paysanne, c’est pas joli-joli…
Quoi qu’il en soit, samedi soir, Éric Woerth hésitait encore un peu. « Vous êtes sûrs que c’est bien ? Parce que, moi, pour mon initiation sadomaso, je n’aimerais pas être déçu. »
Et là, son entourage lui a dit : « Écoute, Éric. Frédéric Mitterrand avait envie de faire la même expérience et il y est allé, à la fête de l’Huma. On va te montrer la bande, tu vas voir comme il s’est éclaté. » Effectivement, en voyant Frédéric Mitterrand à peine descendu de voiture se faire siffler et traiter de « vendu ! », « salaud » « social-traître ! » puis remonter l’allée centrale en goûtant dans un gobelet en plastique la piquette infecte des stands des cellules de Saint-Denis et le hot-dog du camarade constitué d’une Herta périmée dans de la baguette molle, toujours sous les lazzis et les quolibets, Éric Woerth fut enthousiasmé et décida qu’il s’y rendrait le lendemain pour sa première expérience sadomaso.
Dimanche matin, il était un peu inquiet.
— Je m’habille comment ? Le pull sur les épaules comme à l’université d’été des jeunes UMP ?
— Ah non, lui a-t-on répondu. N’oublie pas que tu y vas pour provoquer les pauvres ! Tu mets ton Armani à 3 000 euros et chemise blanche avec tes initiales brodées.
Arrivé à la fête de l’Huma, Éric Woerth suivit le chemin initiatique, le mauvais vin dans des verres en plastique, la Herta périmée dans la baguette molle, tout ça sous les insultes et les quolibets. Puis on l’installa sur une estrade pour le clou de la séance sadomaso, et on lui fit parler de la crise à des chômeurs, en plein démantèlement des services publics, en pleine vague de suicides de postiers.
Là, évidemment, il a souffert… Il était venu pour ça, vous me direz. Pour clôturer le tout, on lui infligea le concert de Deep Purple, groupe de rock de sexagénaires reformé pour financer leur Norwich Union. Moi, j’aimais bien Deep Purple… il y a quarante ans, les guitaristes hochaient et leurs cheveux allaient d’avant en arrière au rythme du rock. Aujourd’hui, ils hochent la tête en rythme, et c’est leur calvitie qui va d’avant en arrière. Autant vous dire que lorsque Éric Woerth après avoir secoué la tête au rythme de Highway Star, alla vomir une Herta périmée et du vin frelaté, il avait bien compris ce qu’était le sado-masochisme.
Pour finir, une pensée pour Laurent Fabius, qui, lui aussi, vécut, il y a quelques années, des moments difficiles à la fête de l’Huma. Vous vous souvenez peut-être qu’on lui balança des œufs au visage. En l’occurrence, il ne s’agissait pas de sadomasochisme. On avait dit à Laurent Fabius que les shampoings aux œufs avaient des vertus bénéfiques sur les calvities. On sait maintenant que c’est une escroquerie.
La preuve, c’est que personne ne balança d’œufs sur les calvities de Deep Purple.



Décrochage régional
15 septembre 2009
La presse ne fait pas son travail. Hier soir a eu lieu à la télévision un évènement considérable, eh bien, pas une ligne dans les journaux ce matin. Cet évènement, c’est le nouveau journal de France 3.
Je vais donc faire le travail et vous dire que le remplaçant d’Audrey Pulvar se nomme Laurent Bignolas. Bon, là, déjà, il y a un problème au niveau du patronyme. Bignolas, ça fait gardienne d’immeuble. « Mme Bignolas est dans l’escalier. » Non, c’est vrai, on a presque envie de lui donner une enveloppe avec ses étrennes. Important, le nom d’un journaliste. Tiens, par exemple, Claire Barsacq, ça, ça sonne bien ! Ça fait héroïne d’un feuilleton de France 2, genre jeune avocate stagiaire. Mais Bignolas, franchement, ça ne le fait pas
Comme nom très classe, il y avait Patrick Poivre d’Arvor. Arvor, ça évoque des légendes celtes, la forêt de Brocéliande et les menhirs de Carnac, enfin, pour être honnête, ça évoque également cette odeur caractéristique des ports bretons au retour des chalutiers, la morue et la moule… Heureusement il y a le mot « poivre » qui relève le tout, rappelons à ce propos que Pierre Desgraupes, ancien patron de France 2, avait surnommé Poivre « l’ingrédient ».
Le nom d’un journaliste télé est essentiel. Tiens, un exemple au hasard : Claire Chazal. Claire Chazal, on dirait le moteur d’une Rolls sur une autoroute… Claire Chazal, rien qu’au nom, on devine que c’est une très jolie femme…
Bon, il y a une exception, c’est Audrey Pulvar. Elle aussi est très jolie mais Pulvar, franchement ça le fait pas. On dirait le nom d’un produit de traitement contre le mildiou.
J’ai donc regardé hier le nouveau JT de France 3. Euh… nouveau n’est peut-être pas le mot qui convient car il s’agit d’un journal… comment dirais-je… vintage. Oui c’est ça, en fait, France 3 a décidé de surfer sur la vague nostalgique et son journal est une plongée au cœur des années 1970. Ils ont tout reconstitué à l’identique, la décoration SFP, genre télévision albanaise avec les coins du décor qui se décollent et, surtout, les incidents techniques…
Oui, parce qu’ils n’ont pas seulement repris les décors de la SFP, ils ont retrouvé les techniciens de l’époque et, comme depuis, tout est passé en numérique, alors ils ont du mal. D’autant qu’on passe sans cesse du journal national aux éditions régionales.
Laurent Bignolas, en revanche, est très bien. Comme il fallait une concession à la modernité, il présente debout, mais à chaque fois qu’il lance un sujet ou un décrochage régional, le retraité de la SFP qui est en régie est paumé dans les boutons, et il s’écoule un temps infini. Par exemple hier, Bignolas a lancé un passionnant reportage sur un type en province qui avait créé un vélo à trois énergies, c’est-à-dire qu’il avait bricolé un vieux vélo de facteur en mettant un moteur de Solex devant, qu’il pouvait pédaler, et qu’à l’arrière il avait mis un moteur électrique d’environ cinq kilos. Donc France 3 a considéré que ça pouvait être le moyen de transport de demain.
Eh bien, quand Bignolas a lancé le sujet, le retraité de la régie, sans doute impressionné par la performance technologique, fut pris de panique et on a attendu… longtemps, très longtemps… Vous imaginez pendant ce temps-là Bignolas debout dans son minuscule studio ? Oui, parce que quand tu es assis tu peux te donner une contenance, tu tasses tes fiches, tu fais semblant de les lire, mais là, alors il se baladait, les mains dans les poches, l’air de rien, il sifflotait et il tournait sur lui-même dans le studio un peu comme les chiens avant de se coucher.
On était à ce point plongés dans les années 1970 que j’avais l’impression que le JT de Bignolas allait être suivi par Les Jeux de 20 heures et que Maurice Favières et Jean-Pierre Descombes allaient débarquer. Bon, j’ai pas été déçu longtemps car, à la place, y avait Plus belle la vie, un feuilleton qui aurait parfaitement pu être tourné en 1970. Plus belle la vie, c’est L’Homme du Picardie des années 2010.



Le régime Bové
16 septembre 2009
Je voudrais vous parler de diététique. J’estime avoir une certaine légitimité à le faire, j’ai un nutritionniste qui a dix kilos de trop. Parfois il me téléphone et me dit : « J’arrive pas à les perdre, t’aurais pas un truc ? » Eh bien si, j’ai un truc. Et, à vous tous, qui nous écoutez et qui avez tout essayé : le régime dissocié, le régime associé, le régime hypotoxique, la méthode Dukan, que sais-je encore, je vous le dis ce matin, tout espoir n’est pas perdu, il vous reste la méthode Bové.
Je vous explique : la méthode José Bové c’est très simple, vous mangez comme un porc pendant les périodes où traditionnellement on se laisse aller, par exemple les fêtes de fin d’année ou les vacances, et puis vous entamez une grève de la faim juste après, en la jumelant à une cause humanitaire pour ne pas vous sentir coupable de faire un régime, alors que tant de gens meurent de faim dans le monde. Bref, vous avez compris, la grève de la faim c’est le régime des faux-culs.
À cet égard, la première expérience de José Bové, lors de l’affaire du maïs transgénique, fut un modèle du genre. Il organisa une conférence de presse pour annoncer aux journalistes, avec la voix grave des héros qui sont prêts à aller jusqu’au bout : « J’ai décidé d’entamer une grève de la faim. »
Là, ça avait de la gueule, mais la fin de la phrase de José Bové relativisa son propos lorsqu’il dit : « Cette grève de la faim je la débuterai le 3 janvier prochain… »
Franchement, annoncer plusieurs semaines à l’avance qu’on va commencer une grève de la faim le 3 janvier, ça ne fait pas sérieux. On comprend immédiatement qu’il s’agit d’un prétexte grossier pour éliminer les excès alimentaires de fin d’année…
José Bové commença donc son jeûne le 3 janvier à partir de 9 heures du matin, c’est-à-dire après avoir pris un solide petit déjeuner, car c’est bien connu, une bonne grève de la faim commence avec des Chocapic afin d’éviter le petit creux de 11 heures.
Quelques jours plus tard, après avoir éliminé les trois kilos superflus pris pendant les fêtes, il accepta de s’asseoir à la table des négociations du maïs transgénique.
En voyant cet été, dans Le Parisien, une photo de José Bové organisant des barbecues géants dans le Larzac avec d’immenses spirales de saucisses de Toulouse, je me suis dit : « Tiens, José va pas tarder à nous faire une grève de la faim… » Eh bien, ça n’a pas loupé. Bové a annoncé hier qu’il entamait un jeûne de solidarité pour protester contre les prix dérisoires du lait payés aux producteurs. En entendant ça, j’ai eu un moment de panique : entamer une grève de la faim, je sais ce que ça veut dire, mais entamer un jeûne de solidarité… José Bové aurait-il initié une relation sexuelle avec un syndicaliste polonais ? Non, il s’agit simplement d’une formule plus soft que grève de la faim. C’est-à-dire qu’après ses Chocapic de 9 heures, Bové sautera le déjeuner en signe de solidarité.
Vous avez compris, les grèves de la faim de José Bové, c’est comme les grèves de la soif de Jean-Louis Borloo. C’est pas politique, c’est juste prophylactique.



Le glaive de l’amour
22 septembre 2009
Depuis hier, on ne vous parle que de ça. Valéry Giscard d’Estaing va sortir un bouquin racontant les amours d’un président de la République française et d’une princesse anglaise. Le Figaro consacre une page entière, sous la mention « Exclusif », au… au livre de l’ancien président. Ben oui, j’ai hésité, mais ça, à partir du moment où il y a une couverture cartonnée et des pages écrites au milieu, on a le droit d’appeler ça un livre. Le Figaro, prudent, nous prévient qu’il s’agit de littérature légère et qu’il ne faut surtout pas juger le livre de Giscard comme on le ferait d’un bouquin de Proust ou de Faulkner. Là, ils ont raison. Si on doit comparer Giscard à un autre auteur, une seule référence s’impose : Oui-Oui.
D’ailleurs, on sent bien que toute l’œuvre littéraire de Giscard a été influencée par Oui-Oui. Souvenons-nous du précédent opus giscardien intitulé Le Passage, inoubliable roman d’amour entre un notaire quinquagénaire et une jeune auto-stoppeuse blonde, ça ne vous rappelle rien ? Eh bien, c’était tout simplement un remake de l’épisode où Oui-Oui dans sa voiture jaune prend Mirou, l’oursonne blonde, en stop. La seule différence, qui fit scandale à l’époque, c’est que Giscard avait inclus dans son livre la fameuse scène érotique de la séduction, qui se déroulait lors d’un pique-nique improvisé entre le notaire et l’auto-stoppeuse et dont voici les phrases les plus chaudes, je cite : « Elle reprend des rillettes… », oui, là, on aura remarqué l’audace littéraire qui consiste à commencer une scène d’amour torride par une phrase contenant le mot « rillettes »… « Elle reprend des rillettes, puis je lui tends les deux grandes assiettes rondes qui contiennent l’une l’omelette, l’autre les tranches épaisses de jambon entourées de cornichons… et quand Nathalie s’est assise, j’ai vu ses jambes se croiser sous sa jupe grise »… Cette association entre les rillettes, les cornichons et la vision des jambes de la fille sous la jupe laisse perplexe. Ne cherchez pas une quelconque métaphore audacieuse c’est juste le degré zéro de la littérature.
D’après ce que nous annonce Le Figaro, le nouveau livre de Giscard sera du même niveau, car on y trouve des phrases comme celle-ci, écoutez bien : « Le glaive de l’amour absolu tournoyait dans un sifflement au-dessus de nos têtes », ça, le glaive de l’amour qui tournoie dans un sifflement au-dessus de la tête de Giscard, avec le courant d’air qui fait dresser les rares cheveux qu’il a soigneusement plaqués sur son crâne, ça doit être un grand moment. Toujours est-il que, même chez Harlequin, un auteur qui écrirait : « Le glaive de l’amour absolu tournoyait dans un sifflement au-dessus de nos têtes » serait immédiatement licencié pour incompétence. Quoi qu’il en soit, en oubliant le style, la question que tout le monde se pose, et que Giscard veut que tout le monde se pose, est la suivante : Giscard a-t-il vécu une histoire d’amour avec Diana ? Et si, devenu fou d’amour lorsque la princesse le quitta pour Al-Fayed, c’était lui qui conduisait la fameuse Fiat Uno qu’on ne retrouva jamais et qui provoqua le tragique accident du pont de l’Alma ?
Tiens pour le coup, un Auvergnat qui tue un Arabe, c’est Hortefeux qui va être heureux !



Ségolène et la Pythie
25 septembre 2009
On apprend dans Le Parisien d’aujourd’hui que Ségolène Royal, lors de son voyage à New York, a consulté une voyante. Et pas n’importe laquelle, puisqu’il s’agit de Meredith Duquesne, astrologue officielle d’Europe 1 dans les années 1990, et qui, chaque matin, assurait l’horoscope. Non, ce n’est pas elle qu’on appelait Madame Soleil, Meredith Duquesne, on la surnommait plutôt Madame Lune pour des raisons qu’il ne m’appartient pas de développer ici.
À ceux qui peuvent s’étonner qu’une femme qui prétend aux plus hautes destinées de la nation ait choisi de suivre les conseils d’une ancienne voyante d’Europe 1, je répondrai qu’il n’y a là rien de surprenant… Depuis la plus haute Antiquité, les plus grands ont consulté les oracles dans des sanctuaires comme celui de Delphes, là où, avant de faire la guerre, les puissants venaient consulter la Pythie.
À cet instant, un peu de technique astrologique s’impose : la Pythie de Delphes était une femme à qui Dieu transmettait ses conseils. La Pythie devait obligatoirement être jeune, vierge et inculte. Avec Meredith Duquesne, on constate que deux de ces trois qualificatifs ne sont plus exigés pour obtenir le diplôme. En revanche, une chose n’a pas changé. C’est le langage étrange par lequel Dieu donne ses conseils à la Pythie, un langage parfois incompréhensible avec des mots inconnus des humains, comme « bravitude », par exemple.
Donc, l’astrologue est allée chercher Ségolène à l’aéroport. Mais comme elle n’avait pas prévu les embouteillages, le trajet jusqu’à l’hôtel a duré plus de trois heures. Meredith avait bien consulté Dieu, mais celui-ci lui a répondu : « T’as qu’à t’acheter un GPS en temps réel, connasse… »
Quoi qu’il en soit, Le Parisien nous apprend que les deux femmes ont profité de ces trois heures pour parler de tout, notamment de politique. Ségolène était tellement passionnée par cette conversation qu’elle a invité Meredith à déjeuner. Oui, parce que, généralement, la Pythie vient en mangeant.



Association de malfaiteurs
29 septembre 2009
Attiré par le gros titre à la une du Point qui annonce « Douze révélations sur l’argent des politiques », je me suis dit que je tenais là un sujet de chronique prometteur. L’ enquête commence par une double page sur laquelle on voit côte à côte cinq personnages de la vie politique française symbolisant donc, d’après Le Point, les magouilles financières des politiques. La photo fait un peu association de malfaiteurs, on se dit : « Ah les voilà donc les escrocs, les aigrefins, les vendus ! » De gauche à droite, on peut voir Gérard Larcher le président du Sénat, qui ressemble à Philippe Noiret dans Les Ripoux, Nathalie Kosciusko-Morizet, Laurent Fabius, Jean-Louis Borloo et Jack Lang… Alors, voyons un peu ce qu’on leur reproche.
Sous la photo de Gérard Larcher, il est écrit qu’il aurait indûment touché un trop-perçu de 150 000 euros. Bon, depuis, on a appris que c’était faux, et Le Point a présenté ses excuses à Larcher. Tant mieux, parce que le président du Sénat à d’autres soucis en ce moment. Figurez-vous que les sénateurs sont aussi victimes de Madoff. Ils ont perdu 300 000 euros provenant de leur caisse de retraite qu’ils avaient imprudemment confiés à l’escroc américain. Bon, 300 000 euros, c’est de l’argent de poche par rapport au montant total de leur fonds de retraite généreusement doté de 1,3 milliard d’euros de réserves financières.
Et là, y a rien qui vous choque ?
Ben oui, payer une retraite à un sénateur, c’est un pléonasme. Vu qu’ils sont déjà dans la meilleure maison de retraite de France, avec tout le confort, les notes de frais, la Safrane, la fourniture gratuite de couches Confiance… En tout cas, un fonds de retraite de 1,3 milliard au moment où l’on remet en cause les régimes spéciaux, ça pose des questions.
Vous savez que pourront notamment continuer à bénéficier des régimes spéciaux : les retraités ayant travaillé dans des métiers pénibles, les types qui ont conduit des locomotives à charbon, les ouvriers des aciéries… eh bien, les sénateurs vont demander à faire partie de la liste des métiers pénibles, et c’est vrai que c’est pas toujours facile la vie de sénateur. Des fois on les convoque en séance à l’heure de Derrick, et puis surtout, voilà des gens qui subissent à longueur d’année des discours de sénateurs. Et ça, si ce n’est pas du travail pénible.
Mais revenons à l’article du Point qui nous annonce comme la magouille du siècle que Jean-Pierre Raffarin bénéficie de deux secrétaires. Eh bien, je vais vous dire, deux secrétaires pour Raffarin, c’est pas du luxe. Imaginez la vie de ces pauvres filles avec l’autre qui arrive en disant : « Tiens Simone, j’ai une idée, prenez en sténo : The yes needs the no to win against the no. La fille passe des heures à essayer de comprendre, ça engendre des maux de tête terribles… C’est bien simple, Raffarin a besoin de deux secrétaires parce qu’il y en a toujours une en arrêt maladie.
Jack Lang, lui, a créé une association culturelle bidon, pour pouvoir rémunérer un organisme nommé TNS Média qui lui dit combien de fois son nom est cité chaque jour dans la presse… Tiens, on va fausser les statistiques… Jack Lang, Jack Lang, ça fait deux fois de plus.
On apprend aussi que Boorlo a oublié une veste contenant une enveloppe de 4 500 euros en liquide. Tu parles d’un scoop.
Non, franchement, on est vraiment déçu, on attendait de la belle affaire, de la grande magouille, de l’avion renifleur, par exemple… Tiens, Giscard, au lieu de nous faire part de ses derniers feux, il aurait dû écrire un bouquin sur les avions renifleurs, il aurait été aussi ridicule qu’en amant de Lady Di, mais au moins ç’aurait été une histoire vraie…



In the sky
30 septembre 2009
Lucy est morte. C’était la copine d’école maternelle du fils de John Lennon dont ce dernier avait fait un dessin. Il l’avait dessinée comme dessinent les enfants. Lucy volait dans le ciel, près du soleil et des étoiles. Et puis, il avait ajouté des diamants. Il pensait que les diamants, ça impressionnerait son père à qui il offrit le dessin. Effectivement, John Lennon colla le dessin au mur au-dessus de son bureau et, à force de le regarder, il en fit une chanson.
Dans tous les bureaux, on colle au mur des dessins d’enfants. Je ne sais pas si vous avez remarqué, plus les bureaux sont occupés par des employés qui font des boulots ingrats ou mal payés, plus on y voit des dessins d’enfants au mur. Mais pas seulement, on y trouve aussi des cartes postales de mauvais goût envoyées par des collègues lors d’un voyage du comité d’entreprise et qui, au dos, écrivent inévitablement : « Nous pensons bien à vous en sirotant un pastaga. » Mais, dans les bureaux des pauvres gens, on trouve aussi bien d’autres choses, une photo prise au téléphone portable le jour où l’employé a rencontré Danièle Gilbert dans une animation de la Halle aux chaussures. On y trouve aussi des objets à la con, des gadgets offerts par les collègues les jours de pot d’anniversaire, une petite vache que leur fille leur a ramenée de colonie.
C’est normal, les salariés essaient d’oublier leurs conditions en décorant leur lieu de travail avec des choses qui les relient à de l’affectif, à la vraie vie, même si ce n’est pas toujours de bon goût. Mais plus vous montez dans la hiérarchie, plus les bureaux sont dépouillés. Un gadget avec des billes d’acier, une photo sur un hors-bord au large de Roquebrune-Cap-Martin avec une femme aux lunettes noires et des enfants qui sourient tristement. Et puis, sur le bureau du P.-D.G., rien. Même pas d’ordinateur. On comprend qu’on est dans l’oral. Il dit et ça suffit.
Chez France Télécom, ils ont inventé les plates-formes. On appelle ça aussi les plateaux. On y a muté les dames des télécoms qui faisaient un boulot pas très gratifiant mais dans un bureau avec les dessins d’enfants et les cartes postales des collègues au mur. Aujourd’hui, elles racontent dans la presse qu’elles arrivent à 8 h 55, qu’elles attrapent leur casque téléphone et qu’elles doivent s’installer au premier bureau libre où on vérifie qu’elles sont bien connectées à 9 heures. Tout est minuté. Elles n’ont même pas le droit d’accrocher à un clou la touche personnelle, comme dans le film Les Bronzés font du ski. Elles n’ont droit à rien car, leur a-t-on dit officiellement par note de service, le bureau doit être 100 % entreprise. Elles n’ont pas le droit non plus de parler à leur voisine, de toute façon avec l’objectif qui est de passer cent trente appels par jour, elles ne le pourraient pas et, de plus, toutes les conversations sont enregistrées. Chaque jour, le chef affiche la feuille des appels pour que chacun puisse voir les performances de l’autre.
Pauvre Lucy. Elle est morte au moment ou M. Lombard arrachait tous les dessins d’enfants des murs des bureaux de France Télécom. Le dernier suicidé s’appelle Jean-Paul. Il avait 51 ans, et on lui a fait croire qu’il avait raté sa vie. Alors, il s’est jeté du haut d’un viaduc, tiens, ça me donne une idée de dessin : Jean-Paul in the sky sans Rolex.



Bichon maltais
2 octobre 2009
Bon, c’est vendredi. Vous le savez, normalement, c’est le jour de la chronique Friday Wear, une chronique légère, rigolote, sans prétention, et le premier nom qui vient à l’esprit lorsqu’on pense léger, rigolo et sans prétention, c’est… Édouard Balladur.
Je plaisante évidemment, non, sérieusement, j’avais prévu de vous parler du dernier livre d’Édouard Balladur, oui, je sais, il est sorti il y a deux semaines, mais il m’a fallu tout ce temps pour le lire parce que, contrairement à celui de Giscard, il n’y a pas la moindre scène de cul. Pourtant, le bouquin porte sur ses années de conversation avec Mitterrand pendant la cohabitation, eh bien pas une seule fois, ils n’ont parlé de cul, ce qui est quand même incroyable de la part de Mitterrand… Avec Balladur, tonton devait faire un blocage. Un peu comme lorsqu’on était petits et que des copains de classe nous disaient « Imagine tes parents en train de faire l’amour », ben non, on ne pouvait pas imaginer. Eh bien, Balladur, c’est la même chose, on ne l’imagine pas en train de faire l’amour. Essayez, vous allez voir, ça donne le vertige.
Donc, le Giscard c’est fait, le Balladur c’est fait, il me reste à lire le Chirac et j’en aurai terminé avec la trilogie littéraire des Rois mages. Cela dit, ce dernier risque d’être le plus intéressant des trois, car figurez-vous qu’il s’en passe des choses dans la vie de l’ancien président… Le Parisien nous l’apprend ce matin, Sumo a mordu Chirac pour la troisième fois.
Sumo, c’est le bichon maltais des Chirac. Par deux fois, il avait déjà mordu l’ancien président, au point que le vétérinaire l’avait mis sous antidépresseur, mais il vient de récidiver. Mme Chirac raconte : « J’étais en train de lire, mon mari est arrivé et Sumo a sauté, ça saute très haut un bichon, il l’a mordu à l’estomac, j’ai eu peur parce qu’il y avait du sang, c’était terrible ces petites dents et il voulait ressauter, heureusement, j’ai mis le pied sur la laisse et ça l’a bloqué. » On imagine la scène.
Puis elle explique qu’en fait Sumo n’a pas supporté de quitter l’Élysée où il vivait dans un grand jardin, et, dans l’appartement des Hariri, il a le cafard. En plus ça sent la bouffe libanaise et Sumo ne supporte pas l’odeur des mezzés.
Alors là, elle la ramène moins, Brigitte Bardot sur les bichons maltais ! Ça, pour pleurnicher sur les bébés phoques avec leurs yeux tellement émouvants, d’accord, mais quand un chien très laid composé d’une tête d’hyène sur un corps de caniche saute au ventre d’un ancien président de la République, là, on ne l’entend plus, la Brigitte ! En plus, les bichons maltais ont les yeux qui coulent, et ce liquide en se solidifiant leur fait des crottes répugnantes aux coins des yeux. Pourtant, inexplicablement, les vieilles dames adorent les bichons maltais. Hier à la poste de la rue La Fontaine à Paris, une mamie en tenait un en laisse. Elle voulait envoyer une lettre recommandée à la Caprica, mais elle était perdue car il n’y a plus de guichet. Y a même plus le cordon rouge avec les poteaux d’acier brossé qui dessine un labyrinthe. Non, y a juste un appariteur qui vous explique comment fonctionnent les machines qui remplacent les dames des postes. « Donc là, vous remplissez l’accusé de réception, vous découpez un double que vous gardez pour vous, vous posez la lettre sur la balance, vous prenez la vignette, vous la collez sur l’enveloppe et vous joignez l’accusé de réception à l’enveloppe à l’aide d’un trombone. » Il parlait à toute vitesse, la mamie n’écoutait pas vu qu’elle nettoyait les coins des yeux de son bichon maltais avec un Kleenex. À la fin, elle a demandé : « Elle est pas là, la dame des recommandés ? Parce que c’est pour une lettre à la Caprica, pour la pension de réversion de mon mari. » L’appariteur recommença son discours, le fonctionnement des machines, la vignette à coller, l’exemplaire de l’accusé de réception à découper. C’est à ce moment-là que le bichon maltais lui a sauté au ventre.
« Nous sommes tous des Juifs allemands », criaient les jeunes de Mai 68 (sauf Balladur bien sûr). Eh bien, devant la privatisation annoncée de la Poste, ce matin nous sommes tous des bichons maltais…



Cagnottes
5 octobre 2009
Je voudrais avoir une pensée ce matin pour le proviseur du lycée Mistral à Marseille, qui a décidé de mettre en place la fameuse cagnotte destinée à limiter l’absentéisme des élèves, en récompensant leur assiduité scolaire sous la forme d’invitation aux matchs de l’OM.
Parce qu’après la défaite des Marseillais hier soir, la troisième consécutive, il risque de ne pas y avoir beaucoup d’élèves au lycée Mistral ce matin… Car la question qui se pose est la suivante. Les lycéens, appâtés par la cagnotte, ont fait l’effort de venir perdre leur temps à l’école Mistral alors qu’ils avaient des choses bien plus importantes à faire, des parties de Playstation en cours, etc. Et tout ce qu’ils récoltent, c’est qu’on les emmène voir un match de merde ? Il y a tromperie sur la marchandise, alors comment l’Éducation nationale va-t-elle dédommager les élèves ? Va-t-on leur donner de l’argent pour compenser ou bien auront-ils droit de sécher les cours, à un crédit d’absentéisme en quelque sorte ?
Cela dit, je plaisante, mais le système de la cagnotte pour lutter contre l’absentéisme, c’est une bonne chose. Bon, vous me direz, il faut que les élèves aiment le foot. Imaginez le petit Marc-Olivier Fogiel, si le prof lui avait dit : « Bien mon petit Marco, tu n’as pas été absent, pour la peine tu as droit à un abonnement dans le Kop des ultras du PSG, tu auras le droit de boire de la bière au milieu d’abrutis qui scandent “enculé” à l’énoncé du nom des joueurs adverses… », je pense que Marco aurait souvent manqué l’école. Mais, à part quelques cas particuliers comme Marco, imaginons que la cagnotte fonctionne. On entre dans un engrenage infernal. Je vous explique :
L’élève, appâté par la cagnotte, vient à l’école faire acte de présence. Mais ensuite, il se met dans un coin et glande toute la journée et, quand le prof lui demande d’être attentif, il exige une deuxième cagnotte pour s’intéresser aux cours.
Là, surgira un petit problème technique, qui va fixer les tarifs ? Y aura-t-il une carte, comme au restaurant ? Un cours de maths sera forcément mieux payé qu’une pièce de Molière. Quoi qu’il en soit, cette deuxième cagnotte n’est qu’une cagnotte d’attention. Pas de compréhension.
Nous arrivons maintenant au troisième niveau, la cagnotte de compréhension. C’est-à-dire qu’on le paye pour qu’il mette son cerveau en action et qu’il compresse ce qu’on va lui enseigner.
Certes, on me rétorquera que nombre d’animateurs de télévision perçoivent de substantielles cagnottes sans avoir à mettre le moindre cerveau en action, mais ça ne constitue pas la loi du genre…
C’est-à-dire qu’on va fabriquer des élèves qui ne s’intéressent à l’école que parce qu’ils sont « intéressés ».
En poussant le raisonnement jusqu’au bout, pourquoi ne pas donner une cagnotte aux élèves qui n’insulteront pas les profs ? Une cagnotte pour chaque récré sans jeu du foulard ? Et puis lorsqu’ils grandiront, une cagnotte pour ne pas cambrioler votre appart, une prime pour ne pas avoir arraché le sac à main de la vieille dame ?
Normalement, il y a des gens qui devraient expliquer aux enfants que cette cagnotte, c’est le renversement complet du sens de l’école, c’est la politique de la carotte, c’est la marchandisation… Ces gens, comment s’appellent-ils déjà… ah oui : les parents. Le problème c’est qu’à eux le chômage leur a déjà supprimé tant de cagnottes.



Précarité temporaire
6 octobre 2009
Franchement, je ne m’habitue pas encore à être sponsorisé et depuis hier, une question me taraude : pourquoi la société Randstad m’a-t-elle choisi ? Si j’avais été sponsorisé par une compagnie de barres chocolatées, ou même par Weight Watchers, j’aurais compris, mais là, une société de travail temporaire… Quand je pense qu’il y a un type chez Randstad qui a eu cette idée-là, à mon avis, ça devait être un directeur, il a organisé une réunion et il a dit : « Bon les gars, on va sponsoriser Carlier. » Personne n’a osé le contredire, mais y en avait forcément qui n’étaient pas d’accord, vu qu’à la même heure, sur les trois plus grandes radios, trois chroniques d’humour se concurrencent. Certains cadres de chez Randstad devaient préférer Stéphane Guillon, et d’autres trouvent que Jean-Michel Apathie est le plus drôle des trois, et bien non, ils m’ont choisi et, pour être honnête, au début, je me suis senti flatté comme une vieille comtesse polonaise.
Et puis à la réflexion, je me suis dit que, s’ils m’avaient préféré, c’est que pour eux je symbolisais le travail temporaire… Et soudain j’ai eu peur. Et si c’était un message que m’envoyait Europe 1 ? Du genre : « N’oublie pas Carlier que ta chronique est précaire et peut s’arrêter à tout moment ! »
Finalement, ça me plaît bien comme sponsor. Parce que ça correspond à notre statut, car à la radio, nous sommes des intermittents du spectacle, et par définition nous sommes tous des intérimaires. Sauf Julie, bien sûr.
Mais surtout, les notions de précarité, de vulnérabilité et d’incertitude correspondent bien au monde dans lequel nous vivons. Tiens, dans l’actualité, tout n’est que précarité. La précarité des producteurs de lait qui manifestaient hier à Bruxelles, les « éleveurs de lait » comme dit Ségolène Royal. Bon, attention, dans la crise du lait, il n’y a pas que de mauvaises nouvelles, vous vous souvenez que je vous avais parlé, il y a trois semaines, de la grève de la faim entamée par José Bové. On l’a vu hier soir au JT et, je peux vous rassurer, sa grève de la faim aussi était des plus précaires. Vous vous souvenez qu’il avait annoncé de manière énigmatique qu’il entamait un jeûne de solidarité… Eh bien, après l’avoir vu hier soir, je sais ce qu’est un jeûne de solidarité, c’est de ne pas manger de cacahuètes en prenant l’apéro.
L’avenir de la Poste aussi est précaire. Et aujourd’hui, c’est une certitude, la Poste sera privatisée. Vous savez pourquoi j’en suis sûr ? Parce que le gouvernement a envoyé Frédéric Lefebvre jurer sur la tête de sa mère que la Poste ne serait jamais privatisée, c’est donc que la décision est déjà prise. Lefebvre est tellement grillé, et tout le monde le déteste au point qu’il n’est plus à ça près.
Un autre qui occupe un emploi précaire, c’est le Premier ministre, M. Fillon. On parle de son remplacement, oui je sais certains d’entre vous pensaient déjà qu’il avait été remplacé depuis longtemps tant il est discret, mais là, on annonce comme remplaçants Mme Lagarde, MM. Hortefeux ou Besson… que des noms exaltants qui donnent la pêche et nous font rêver à des lendemains qui chantent !
Ce matin, l’honneur de Dominique de Villepin est en pleine précarité. Hier, les déclarations du général Rondeau ont été accablantes pour l’ancien Premier ministre, et on se demande comment Villepin va réagir aujourd’hui, je ne sais pas si vous avez remarqué, Dominique de Villepin, soit il la joue hilare, il sort du tribunal avec un grand sourire, du genre : « Vous avez vu comme je suis décontracté », c’est tout juste s’il ne claque pas des doigts en fredonnant Strangers in the Night, ou alors, à l’inverse, il fait dans le lyrisme, il place sa famille en rang d’oignons derrière lui et c’est tout juste s’il ne demande pas aux photographes, « dites moi les gars, vous avez bien ma fille dans le champ, on voit à quel point elle est blessée par ce procès et surtout est-ce qu’on voit bien ses cuissardes et sa minijupe ? », puis il récite des phrases qu’il a recopiées dans La Légende des siècles…
J’aurais pu vous parler également de la précarité anale des kamikazes, je ne sais pas si vous avez vu, ils se font exploser avec des suppos, avant on disait « un suppo et au lit », maintenant « un suppo et soixante-dix vierges au paradis » ! Remarquez le paradis, finalement, y a que ça qui ne soit pas précaire.
Car pour le reste, tout n’est qu’intérim.



Qui connaît Éric Besson ?
12 octobre 2009
C’était une belle soirée. Valérie Lemercier à l’Olympia. J’éprouve depuis l’enfance le même frisson dans la longue entrée de ce music-hall, où l’on piétine dans la file d’attente avant de passer le contrôle. La différence c’est que maintenant les gens me demandent : « Il est comment Marco ? »… L’ouvreuse m’indique ma place et la dame devant qui je m’assieds se décompose en prenant conscience qu’elle ne verra rien du spectacle. Pendant l’attente qui précède l’ouverture du rideau, dans cette atmosphère si particulière où les gens s’installent, se retournent, chuchotent à l’oreille de leurs voisins, ou envoient des SMS, je pensais à la chronique de ce matin. Un nom me vint à l’esprit. Besson. Éric Besson.
Vous conviendrez qu’il faut une bonne dose de professionnalisme pour penser à Éric Besson en attendant l’entrée en scène de Valérie Lemercier. Quoi qu’il en soit, c’était décidé, j’allais passer Besson à la douche froide. Parce que de la même façon qu’il y a le bon, la brute et le truand, Besson, c’est le renégat, le démago et l’infidèle.
Le renégat, c’est le cadre du PS qui trahit son parti en pleine campagne électorale ; le démago, c’est celui qui organise une grossière opération de communication en faisant raser la jungle de Calais et en arrêtant deux cents pauvres bougres que la police libérera sous 48 heures, et l’infidèle, c’est celui que décrit son ex-épouse dans son prochain bouquin où elle raconte comment le Besson l’a larguée pour une plus jeune…
J’en étais là de cette chronique lorsque Valérie Lemercier entra en scène. Sans forcer, elle fait vieillir de cinquante ans la plupart des autres spectacles d’humoristes à coups d’audaces politiquement incorrectes. Attention, quand je dis audace, pas de la fausse audace qui consiste à rigoler des talonnettes de Nicolas Sarkozy, non, l’audace, la vraie, qui se moque de nos conformismes et de nos idées reçues. Et c’est là, en plein spectacle de Valérie Lemercier que j’ai repensé à Besson. Et si cette idée de chronique était une fausse audace, une idée reçue justement, si participer à l’acharnement général contre le ministre de l’Immigration n’était pas caricatural, et si certains lynchages médiatiques n’étaient pas trop conformistes pour être honnêtes ?
En sortant de l’Olympia, comme je rallumais mon portable, un ami m’appela. Je lui fis part de mes doutes, de mon sentiment que Besson n’était probablement pas aussi mauvais qu’on le disait. « Non, me dit mon interlocuteur, il est pire. » Il m’expliqua que lui et sa femme s’étaient mis d’accord pour que le bouquin de l’épouse bafouée sorte chez Grasset, qui est aussi l’éditeur de Besson. Il m’expliqua aussi que le livre devait à l’origine s’appeler Manuel de guérilla à l’usage des femmes trahies, mais que Besson avait demandé qu’on supprime le mot « trahie » car, entre les trahisons politiques et familiales, ça faisait un peu trop. Et qu’au bout du compte le livre décrit l’histoire des femmes quinquagénaires qui vivent une rupture en général, mais n’accable pas Éric Besson en particulier. Et que tout ça finalement ressemble à une opération de com’, tout comme la rupture avec Ségolène, tout comme la jungle de Calais.
Il faisait doux samedi soir pour un début d’octobre. Dans un petit restaurant de la rue Caumartin, juste derrière l’Olympia, on m’installa une table pour dîner sur le trottoir. En face, devant le rideau de fer tiré du magasin Zara, une femme visiblement originaire d’Europe de l’Est, roumaine peut-être, installa un duvet pour dormir sur le trottoir. Elle resta assise un long moment, ses lèvres bougeaient, et c’est en la voyant finir par un signe de croix que je compris qu’elle faisait sa prière. Puis elle s’allongea et se recouvrit complètement de sa couverture épaisse.
À nouveau je pensais à Besson. Et je me disais que lui, le spécialiste du démantèlement des jungles afghanes ne parlait jamais des Roumaines qui dorment dans la jungle des villes. C’est là que j’ai compris qu’Éric Besson n’était pas le traître qu’on dit. Il y a dans le mot traître une grandeur shakespearienne. Non, Besson n’est pas un traître, c’est juste un opportuniste.
« Qui connaît Éric Besson ? » demandait Ségolène Royal. Aujourd’hui tout le monde le connaît et, pourtant, peut-être aurait-il mieux valu ne jamais le connaître.



Papa, j’veux un Epad !
13 octobre 2009
Chaque semaine apporte son lot de lynchages médiatiques. Il y a trois semaines, les médias s’acharnaient sur Giscard sous prétexte qu’il fantasmait sur des princesses décédées. La semaine dernière, c’est Frédéric Mitterrand qui était tellement dans la tourmente qu’il a fini par avouer qu’il aimait faire l’amour à de vieux boxeurs et, franchement, y avait pas de quoi en faire toute une histoire. Il suffisait de lui présenter les frères Acariès, et il pouvait organiser une partouze sans dépasser Marseille.
Le lynchage de la semaine est beaucoup plus gai, si je puis dire, en tout cas, plus léger puisqu’il s’agit de l’emploi que l’on propose à Jean Sarkozy. Eh bien, là non plus, il n’y a absolument rien de scandaleux, et je suis ce matin en mesure de vous expliquer pourquoi, en vous révélant que mon sponsor, M. Randstad, a joué un rôle important dans cette affaire.
Voilà ce qui s’est passé. Il y a quelques jours, Jean Sarkozy entre dans une agence Randstad, travail temporaire, et dit à la fille de l’accueil : « Bonjour, je cherche un p’tit boulot, mais je vous préviens, je suis un peu glandeur, je suis en deuxième année de droit à 23 ans, est-ce que vous auriez un truc pour moi ? » La secrétaire lui répond : « Vous remplissez une fiche avec votre CV, un responsable va vous recevoir. » Sarkozy remplit sa fiche et deux minutes plus tard, ben oui, compte tenu de la pauvreté de son CV, il allait pas y passer la journée, il est reçu par un cadre de Randstad qui lui dit : « Excusez-moi, il doit y avoir une erreur, je lis sur votre fiche que vous avez 23 ans, et que vous n’êtes qu’en deuxième année de droit, à ce rythme-là, ça vous donne l’espoir d’obtenir votre maîtrise à 37 ans… » « Non, non, répond Jean Sarkozy, y a pas d’erreur, j’ai redoublé la première année et puis, en ce moment, je redouble la deuxième… enfin, quoi qu’il en soit, j’aimerais bien trouver un p’tit boulot. »
Le cadre de chez Randstad a tapoté sur son clavier, puis il a regardé l’écran de son ordinateur et il a dit à Jean Sarkozy : « Écoutez, bon, évidemment, compte tenu de la faiblesse de votre CV, ne vous attendez pas à des miracles, je n’ai que deux jobs qui correspondent à peu près à votre profil, soit coursier chez Pizza Hut, soit président du conseil d’administration de l’Epad, l’organisme qui gère le plus grand quartier d’affaires d’Europe, et où siègent les plus grands groupes internationaux : Elf, Total, la Société générale, tout ça pour un chiffre d’affaires de 4 milliards d’euros annuels. »
Et là, Jean Sarkozy a dit : « Bon, ben, écoutez, je prends le job de coursier chez Pizza Hut, j’adore faire du scooter. » Mais à cet instant, le monsieur de chez Randstad a vu un truc rouge clignoter sur son ordinateur, et il lui a dit : « Ah mais c’est pas possible parce que justement vous avez eu une affaire en scooter, la fois où vous avez accroché une BM et que vous avez pris la fuite… » Jean Sarkozy a eu beau répondre que l’affaire datait de quatre ans et qu’elle avait été jugée, chez Randstad, ils sont rigoureux. « Non, écoutez, c’est l’Epad, ou rien… » Et voilà comment Jean Sarkozy a donc dû se résoudre à accepter à contrecœur cet emploi à l’Epad.
Ce que je viens de vous raconter est évidemment une grosse connerie, mais franchement, quand on entend les soutiens de Jean Sarkozy dans cette affaire, leurs arguments sont encore plus grossiers. Parlons-en de ses soutiens. D’abord Mme Balkany, une femme de classe, symbole de l’honnêteté et de la probité en politique. Tiens, c’est bien simple lorsqu’on cherche un témoin de moralité dans ce pays, on pense immédiatement à Mme Balkany. Cette dernière, avec le langage délicat qui la caractérise et ce timbre de voix si romantique, a expliqué que Jean Sarkozy était un espoir pour la jeunesse. Et c’est vrai que c’est un espoir, toi le jeune des cités qui nous écoutes, tu as 23 ans, tu es un peu glandeur ? Écris à Mme Balkany, elle te trouvera sans problème un emploi de président de conseil d’administration.
En fait, si vous voulez savoir la vérité, tout ça est venu d’une erreur d’inattention de Nicolas Sarkozy. Son fils lui a demandé « Papa, papa, j’voudrais un iPod ! » L’autre a mal compris et il lui a refilé un Epad.
Au moins, la France fait bien rigoler les Chinois avec cette histoire. Comme ça, ils oublient qu’on a pris parti pour le Tibet, et on va pouvoir signer plein de contrats commerciaux avec eux.
Y a pas à dire, il est fort Sarkozy.



Barrages
14 octobre 2009
La France vient de battre les îles Féroé par 5 à 0. Bon, ne vous affolez pas quand même, les îles Féroé, c’est 35 244 habitants, c’est-à-dire exactement la population de Montigny-le-Bretonneux. C’est donc comme si l’équipe de France avait battu Montigny-le-Bretonneux 5 à 0, tu parles d’un exploit. Malgré cette victoire inutile, les Bleus devront jouer les barrages pour espérer participer à la Coupe du monde, et le match France-Autriche de ce soir ne présente pas le moindre intérêt. Bon, comme les conférences de presse qui précèdent les matchs de l’équipe de France ne présentent pas non plus le moindre intérêt, je vous laisse imaginer ce qu’a pu être, hier, la conférence de presse consacrée à ce match France-Autriche.
D’abord Thierry Henry répond aux questions des journalistes. Enfin, répondre, c’est beaucoup dire, puisqu’il oppose un silence poli aux premières questions, puis se décide enfin à répondre à deux d’entre elles, et ça valait le coup d’attendre vu la qualité des réponses : d’abord lorsqu’un journaliste lui demande ce qu’il pense d’André-Pierre Gignac. Réponse de Thierry Henry : « Ben Dédé c’est Dédé. » Puis, lorsqu’on lui demande ce qu’il pense de David Trezeguet, réponse de Thierry Henry : « Ah David, c’est David. »
Si on me demande ce que je pense de Thierry Henry, je peux répondre : « Henry c’est Henry. »
Quoi qu’il en soit, je ne sais pas si vous avez remarqué, en ce moment, tout le monde aime Raymond Domenech. Il revient de loin. À un moment, il était l’homme le plus détesté de France. C’était Frédéric Mitterrand, Éric Besson, Julien Dray et Jean Sarkozy réunis. Moi non plus, je ne l’aimais pas. Tout simplement parce qu’il était dans la com’ plutôt que d’être dans le jeu. Le sommet fut atteint ce jour où on l’interviewa après l’élimination de la France lors de l’Euro 2008 calamiteux et qu’en guise de réponse, il demanda Estelle Denis en mariage.
Maintenant les choses vont beaucoup mieux pour lui, il ne parle plus de mariage et il paraît même qu’il a envoyé un SMS à Estelle lui disant : « Si on se qualifie, j’annule tout. »
En ce moment, tout le monde aime Raymond et il faut reconnaître que, si l’équipe de France nous a redonné du plaisir depuis trois matchs, il ne mérite pas autant de louanges qu’il ne méritait de haine auparavant. Mais c’est le lot des sélectionneurs de l’équipe de France d’être tour à tour détestés et adulés. Souvenez-vous de Gérard Houllier : haï en novembre 1993 lorsque l’équipe de France dont il était sélectionneur fut éliminée de la Coupe du monde aux États-Unis. Cinq ans plus tard, il entraînait Liverpool. Ça se trouve dans cinq ans, Domenech entraînera Liverpool… Non, j’déconne.



Classe
15 octobre 2009
Je crois qu’il est important de revenir sur un évènement qui a eu lieu l’autre dimanche, dans le JT de Claire Chazal. Oui, parce qu’il faut le savoir, quand vous travaillez avec Marc-Olivier Fogiel, vous êtes obligé par contrat de regarder le JT de Claire Chazal, d’en parler à l’antenne, et surtout de flatter Claire.
Ce soir-là, donc, Claire Chazal, radieuse, que dis-je radieuse, rayonnante comme à son habitude, recevait Catherine Deneuve. Arrive la fin du journal et le moment de l’interview où la journaliste se tourne vers Catherine Deneuve qui, à côté de Claire, avait l’air d’une réfugiée roumaine et lui pose une première question. À cet instant, la grande comédienne se met à gesticuler étrangement puis, comme si elle était prise d’une violente douleur aux cervicales, elle remonte son bras gauche au-dessus de son épaule droite et pose sa main derrière l’oreille. Sur le coup, j’ai pensé : « Merde, les coutures de son lifting sont en train de péter, et elle est obligée de retenir la peau sinon tout va redescendre brutalement et ça va lui faire un cou de dindon ! »
Dieu merci, grâce à Michel Grossiord et au Canard enchaîné qui a révélé l’histoire, on apprend, ces jours-ci, qu’en fait Catherine Deneuve a pris cette position grotesque uniquement pour exhiber la montre qui ornait son poignet et dégager la mèche de cheveux qui cachait ses boucles d’oreilles. Une montre et des boucles qui proviennent de la maison Dior qui, dès le lendemain du JT, a fait parvenir aux principales revues de mode un communiqué publicitaire orné de la photo de Deneuve en train d’exhiber ses blings-blings en précisant que la montre valait 9 000 euros et les boucles d’oreilles 2 000.
Et là, Catherine Deneuve mérite toute notre admiration pour le courage dont elle a fait preuve, puisqu’elle est restée ainsi, dans cette posture ridicule, le bras gauche remonté sur l’épaule droite et la main sous l’oreille pendant tout le reste de l’interview.
Au-delà du ridicule de la situation, cette histoire appelle quelques réflexions de fond.
D’abord, le mot qui vient immédiatement à l’esprit lorsqu’on pense à Catherine Deneuve et à la maison Dior, c’est le mot « classe ». Or, en l’occurrence, Catherine Deneuve a eu autant de classe qu’Ève Angeli se faisant prendre en photo pour Closer, une coupe de mousseux tiède à la main, lors de l’une de ces soirées où l’on offre des téléphones portables. Au moins Ève Angeli ne le fait pas hypocritement. Et puis surtout, elle a sûrement besoin de ça.
Parce qu’Ève Angeli n’a pas vécu d’histoire d’amour avec Truffaut ou Mastroianni. Parce qu’Ève Angeli n’a pas tourné Les Parapluies de Cherbourg, Belle de jour, Les Demoiselles de Rochefort ou Le Dernier Métro, parce qu’Ève Angeli n’a pas été le premier émoi de garçons pré-pubères qui venaient de la voir en chemise mouillée dans Le Sauvage. Parce qu’Ève Angeli n’a pas tourné avec Vadim, Jacques Demy, Michel Deville, Roman Polanski, Alain Corneau, André Téchiné ou Arnaud Desplechin.
Pour d’autres raisons, Brigitte Bardot nous avait bien déçus. Voilà maintenant qu’une autre de nos icônes tombe de son piédestal. Comme les histoires d’amour, les grandes actrices finissent mal, en général.



Faut-il désespérer ?
20 octobre 2009
Je ne sais pas si vous avez remarqué, on se réveille souvent le matin avec une chanson idiote qui tourne dans notre tête et on se demande pour quelle raison notre inconscient nous l’a imposée pendant notre sommeil. Ce matin, la chanson idiote qui tournait dans ma tête était une vieille rengaine de Michel Sardou (c’est vous dire si mon inconscient devait être perturbé cette nuit), dont les paroles disaient :
Vous me l’aviez écrit, mais je m’en souviens plus
Votre question était « faut-il désespérer ? »
À la fin de ce refrain, y avait deux autres phrases dont je ne me souviens plus. Quoi qu’il en soit, je me suis interrogé sur la raison pour laquelle mon inconscient avait décidé de me pourrir la matinée avec cette chanson, et j’en suis arrivé à la conclusion qu’il s’agissait probablement d’une angoisse née des suicides à France Télécom, dont les employés avaient probablement écrit à leur président Didier Lombard « faut-il désespérer ? » sans que ce dernier leur réponde. Aujourd’hui, c’est la SNCF qui demande « faut-il désespérer ? » et, du coup, Mme Lagarde, ministre des Finances, a écrit au patron de la SNCF, Guillaume Pépy, pour lui dire en gros : « Vas-y mollo sur les réformes, sinon, tu vas avoir droit à une vague de suicides comme à France Télécom, et une vague de suicides, ça fait des vagues… »
Vous l’avez compris, Mme Lagarde ouvre le parapluie. Et ce courrier à un dirigeant qui ne fait que mettre en place les réformes souhaitées par le gouvernement me fait penser à la phrase de Coluche : « Y en a un qui épluche les oignons et l’autre qui pleure. » Pépy épluche les oignons de la SNCF et Mme Lagarde, pleure, chacun est dans son rôle. À mon avis, elle n’a pas fini d’en envoyer des lettres comme ça, Madame la ministre, parce que de plus en plus de gens vont lui demander « faut-il désespérer ? » Après les constructeurs automobiles, on se suicide chez Pôle emploi, la Poste attend son tour et ce n’est qu’un début.
Mais que peut faire d’autre Mme Lagarde, à part dire aux grands patrons : « Soyez prévenants avec vos salariés, faites preuve de politesse, quand vous annoncez des licenciements, n’oubliez pas de lui dire à quel point vous êtes désolé. » Rien. Elle ne peut rien faire d’autre, d’abord parce qu’elle a été nommée pour cautionner cette politique et que l’ouverture de la concurrence européenne dans tous les domaines implique de terribles bouleversements.
Mais quand même, madame Lagarde, dites-nous s’il faut désespérer ! Au cœur de la crise économique, on nous avait promis de moraliser le capitalisme et à peine le début d’une sortie de crise s’annonce que la Bourse bat des records, que les bonus des traders repartent de plus belle et qu’on nous reparle de nouvelles bulles qui vont nous exploser à la gueule.
Faut-il désespérer de la droite ?
Non. Elle avait annoncé la couleur. Elle s’y tient. Elle veut juste éviter la révolution.
Faut-il désespérer lorsque David Douillet est élu député simplement parce qu’il est champion de judo, le symbole d’une France qui gagne, sans qu’on sache s’il a plus de compétence en politique qu’en affaires où ça a plutôt mal tourné pour lui ? Remarquez, on aime ça les champions olympiques, on avait élu Guy Drut. Lui, il a réussi dans les affaires… Il a même été condamné pour ça…
Alors, que reste-t-il pour ne pas désespérer ? François Bayrou. Non j’déconne… La gauche ? Faut-il désespérer du PS ? Faut-il désespérer de Benoît Hamon et de sa démagogie stupide concernant la polémique Frédéric Mitterrand tandis que les types de France Télécom se balancent du haut des viaducs ? Faut-il désespérer de Strauss-Kahn qui est exactement sur la même ligne que Christine Lagarde ?
La lettre de Mme Lagarde au patron de la SNCF pour lui demander de calmer le jeu, c’est cynique, mais Martine Aubry n’écrit à personne, Ségolène Royal n’écrit à personne, Strauss-Kahn n’écrit à personne. C’est en pensant à eux que la fin de la chanson m’est revenue :
Votre question était « faut-il désespérer ? »
Vous me l’avez écrit mais je m’en souviens pas
J’aurais pu, j’aurais dû certainement
Mais j’n’ai même pas le temps
De m’occuper de moi.



Trois adultes
 de sexe masculin
22 octobre 2009
En écoutant Éric Besson expliquer hier comment se passerait le retour au pays des trois Afghans qu’il avait mis dans l’avion pour Kaboul, j’avais l’impression d’entendre Julie vanter les séjours d’une agence de voyages, du genre : « Fram vous propose sa découverte de l’Afghanistan où vous serez logés deux semaines à l’hôtel avec un accompagnement individualisé. » Parce que, franchement, le discours de Besson aurait donné envie à n’importe qui de partir immédiatement pour Kaboul.
D’abord il offre l’argent de poche : 2 000 euros par personne plus, je viens de le dire, deux semaines à l’hôtel avec un accompagnement individualisé, c’est-à-dire que, lors de leurs sorties dans Kaboul, les trois touristes renvoyés hier seront accompagnés par une patrouille de soldats français pour que les talibans ne les importunent pas, et une cellule psychologique viendra, à leur demande, les réconforter dans leur chambre d’hôtel.
Malheureusement, on sait bien que la réalité des Afghans renvoyés à Kaboul ne ressemblera pas à une publicité pour un tour-opérateur. Ça ressemblerait plutôt au sketch de Patrick Timsit qui s’appelle « Koumak », vous savez, celui où il dit : « Koumak, beau pays, pas cher le billet sur une compagnie qui s’appelle Charter. » Pour les trois Afghans, c’est exactement ça. « Pas cher le billet sur une compagnie qui s’appelle Charter. » Au moment où l’avion a commencé sa descente sur Kaboul, l’hôtesse a annoncé : « Nous vous prions de garder vos menottes attachées jusqu’à l’arrêt complet de l’appareil. »
À Kaboul, quand nos trois Afghans sont arrivés devant leur hôtel, ils se sont dit : « Ah la vache, Besson a bien fait les choses, y a même un jacuzzi. » En s’approchant un peu, ils se sont rendu compte que c’était juste un trou laissé par la bombe d’un kamikaze au fond duquel stagnait un peu d’eau croupie. Bon, en tout cas, nos trois touristes vont être pénards pendant quinze jours, c’est déjà, ça, et puis, forcément, ils repartiront, ils recommenceront leur interminable périple, la traversée de la Turquie, puis de l’Europe, et on les retrouvera à Calais à attendre le moment propice pour sauter dans un camion pour l’Angleterre. Tout le monde sait que ces reconduites en Afghanistan sont inefficaces, mais elles n’ont rien à voir avec le problème de l’immigration, c’est juste de la com’ destinée à flatter l’extrême droite.
Ce qui est le plus gênant dans le discours d’Éric Besson, c’est cette obstination démagogique à donner des gages d’humanisme dans une action inhumaine. Souvenez-vous, lors du démantèlement de ce qu’on a appelé la jungle de Calais. L’arrivée des bulldozers dans la nuit avec les télés, convoquées par le ministre, qui balançaient leurs projecteurs dans les yeux de pauvres types hébétés, comme des lapins pris dans la lueur des phares, et Éric Besson, précisant d’un air solennel : « La mosquée n’a pas été rasée par les bulldozers, elle a été démontée à la main… » C’est tout juste s’il n’a pas ajouté : « Le démontage de la mosquée a été effectué par des maçons de haut niveau, tous compagnons du tour de France et bien évidemment croyants car je tenais à ce que les mains qui démontent la mosquée ne soient pas celles d’infidèles. » Besson voulait montrer qu’il respectait Dieu. Mais Dieu, il s’en fout, il préférerait qu’on respecte les hommes.
Dans cette volonté de dialectique humaniste, il a expliqué qu’il avait renvoyé à Kaboul trois adultes de sexe masculin. L’expression a évoqué quelque chose en moi. Et puis ça m’est revenu… Salami. Salami, c’est mon chien, un basset Hound, vous savez le chien de Colombo, et je téléphonais à des élevages pour savoir s’ils avaient des chiots disponibles, et un jour je suis tombé sur une dame qui m’a répondu : « Ah désolée, en ce moment, je n’ai pas de chiots, par contre il me reste un adulte de sexe masculin. »
Alors, je voudrais dire à M. Besson qu’un adulte de sexe masculin, ça porte un nom, ça s’appelle un homme. Sinon, on risque de le confondre avec un chien.



Déjeuner en paix
26 octobre 2009
En ce moment, vous qui nous écoutez, vous êtes en pilotage automatique. Vous tournez en silence une cuillère dans un bol très laid, que votre enfant a ramené de colonie de vacances et sur lequel est inscrit votre prénom, et vous lisez machinalement ce qui est écrit sur la boîte de céréales posée sur la table du petit déjeuner.
Pendant ce temps, la radio énumère la litanie des atrocités du monde : cent cinquante morts dans des attentats à Bagdad, Francis Évrard qui écrit à Nicolas Sarkozy pour lui demander la castration physique, comme si le droit de castration faisait partie de la fonction de président de la République, le président tunisien Ben Ali réélu avec 84 % des voix, évidemment, on émet des doutes, ben oui, ma bonne dame c’est en Tunisie, c’est pas chez nous qu’on verrait des choses pareilles. Tiens au fait, avec quel pourcentage de voix Chirac fut-il réélu en 2002 ? Chirac, justement, on en parle aussi à la radio ce matin, on nous annonce qu’il saura cette semaine s’il va passer en correctionnelle. Mais foutez-lui la paix ! Il sort un livre intitulé Chaque pas doit être un but. Sauf au PSG bien sûr. Cela dit, c’est un titre idiot. On dirait ce genre de phrase que répètent inlassablement les Hare Krishna. On imagine Chirac en sari orange avec ses petites cymbales… Mais quoi qu’il en soit, c’est pas pour ça qu’il risque la correctionnelle, non c’est pour une vieille histoire de détournements de fonds publics…
Et puis, à la radio, on nous parle aussi de ces combats entre supporters marseillais et parisiens pour un match de foot reporté pour cause de grippe A. C’est contagieux la grippe A, bien moins contagieux que la connerie des supporters contre laquelle on n’est pas près de trouver de vaccin. On les a vus hier à la télé, toujours les mêmes gueules de crétins masqués, qui tendent le majeur. On a beau savoir que c’est à leur misérable vie qu’ils tendent le majeur, on ne s’habituera jamais. Tout ça pour vous dire que l’être humain le matin possède une étrange faculté qui consiste à écouter des horreurs tout en lisant des puérilités sur une boîte de céréales.
Mais ce matin, moi aussi, j’ai lu ce qu’il y avait écrit sur ma boîte de Kellogg’s spécial K façon crumble aux pommes. C’est délicieux. C’est délicieux, mais évidemment c’est écrit en petit sur le côté du paquet 383 calories pour 100 grammes, si tu rajoutes le lait, même écrémé, ça te fait une bombe calorique de 500 calories au petit déj’. Mais chez Kellogg’s, ils osent tout. Y a un type au service publicité qui a dit : « On va jouer au con, on va faire croire qu’il s’agit d’un aliment diététique. » Et au dos du paquet de céréales on vous explique comment maigrir en mangeant des Kellogg’s, ce qui est évidemment impossible. Alors en tout petit, au bas de la boîte, il est écrit qu’il est nécessaire de suivre en plus un programme sportif élaboré par un coach professionnel. Oui, il a intérêt à être professionnel le coach. Vous avez compris que M. Kellogg’s nous prend pour des cons en essayant d’associer, dans nos esprits embrumés du matin, sa bombe calorique à un programme diététique.
C’est alors qu’à la radio j’ai entendu qu’on allait supprimer 182 blocs opératoires. Roselyne Bachelot a justifié cette mesure en annonçant que ces services ne réalisent pas 1 500 opérations par an et qu’en dessous de ce chiffre, la sécurité des patients n’est pas assurée.
Et la sécurité du mec qui fera un infarctus et qu’une ambulance trimbalera pendant des heures sur le périph’ avant de trouver un bloc opératoire, vous croyez qu’elle sera assurée ? Et le type qui fait une hémorragie, et toutes ces pathologies dont on nous dit que plus on intervient tôt, plus on a de chances de sauver le patient ? Tous ceux-là, leur sécurité sera mieux assurée ?
Roselyne Bachelot c’est une boîte de céréales Kellog’s. Elle surcommunique même sur la grippe A, les mesures prises, les millions de vaccins, les masques, et en tout petit sur le côté, si tu lis bien, tu t’aperçois qu’elle démantèle les hôpitaux non rentables.
C’est pourquoi elle voudrait
Enfin si je le permets
Déjeuner en paix, déjeuner en paix.



T’as pas oublié le cantal ?
27 octobre 2009
Marie-George Buffet a envoyé une lettre ouverte à Roselyne Bachelot. En lisant ce titre hier dans Le Monde, je me suis dit : « C’est normal, elle doit protester contre la suppression des blocs opératoires annoncée par la ministre. » Pas du tout !…. Si la secrétaire nationale du PC a écrit à Roselyne, c’est pour se plaindre d’une publicité pour le cantal, le fromage, pas le département, une pub qu’elle trouve sexiste et dégradante pour l’image de la femme.
Et là, on se dit : Ah la vache, cette publicité doit vraiment être terrible pour que le Parti communiste moribond lui consacre l’un de ses derniers soubresauts d’indignation, le jour même où on annonce 21 000 nouveaux chômeurs, le jour même où Éric Besson pour noyer le poisson du chômage, se berlusconise de plus en plus en lançant une nébuleuse campagne sur l’identité nationale, le jour même où l’on voit à la télé les trois Afghans renvoyés à Kaboul tenir entre leurs mains les 2 000 euros que leur a donnés le représentant du gouvernement français, et dire que cet argent va leur servir à payer les passeurs pour revenir en France. Oui, parce qu’en fait, les réfugiés jouent au Monopoly avec Éric Besson, s’ils tombent sur la case Prison, ils sont renvoyés à la case Départ où ils touchent 2 000 euros, normal, ce qui leur permet de repartir pour un tour.
Quoi qu’il en soit, elle devait être vraiment terrible cette pub pour que Marie-George Buffet en fasse le symbole de la défense des femmes le jour même où une salariée de Thalès se suicidait parce qu’elle ne supportait plus la pression de sa hiérarchie.
Alors j’ai regardé cette publicité. C’est une scène de mariage. On y voit un couple à la mairie et, au moment où le maire va procéder à l’union, le futur marié, soudain inquiet, demande à son épouse : « Chantal, t’as pas oublié le cantal ? » Là, sa fiancée se décompose. Figurez-vous qu’elle l’a oublié, le cantal, la blondasse ! Alors le type crie « Non ! », il referme l’écrin contenant l’alliance et quitte la mairie en courant tandis que sur l’écran apparaît une image très laide sur laquelle on voit un fromage à côté d’un Post-it sur lequel est écrit : « Oublier le cantal, ça peut être fatal. »
Avouez que c’est très con. Que c’en est même surréaliste de connerie, surtout cette formule : « Oublier le cantal, ça peut être fatal », qui ramène aux slogans ringards des réclames des années 1950 du genre : « Elesca c’est exquis » ou bien « Un meuble Lévitan est garanti pour longtemps ».
Bon, c’est vrai que dans cette pub, la femme passe pour une gourdasse, et même si personnellement je trouve que son partenaire la surpasse dans ce domaine, admettons que ça véhicule des stéréotypes malsains sur les femmes. On peut comprendre que les Chiennes de garde aient réagi, elles sont dans leur rôle.
Ce qui est sûr, c’est que cette pub est humiliante pour toutes les Chantal, qui passent pour des crétines alors que ce n’est absolument pas le cas. Tiens, un exemple au hasard… Chantal… Goya. Euh, bon, d’accord, ce n’est pas un bon exemple, mais là n’est pas la question, la question c’est : est-ce que Marie-George Buffet n’a pas d’autres combats à mener que de se plaindre d’une mauvaise publicité fromagère ?
En plus, lancer l’anathème sur le Cantal, ce n’est pas très joli. Est-ce que c’est parce que ce sont des Auvergnats ? On n’a pas entendu Brice Hortefeux sur le sujet, il paraît qu’il a dit : « Non, le cantal tout seul, ça passe, le problème, c’est quand ils sont plusieurs, quand en plus, y a le bleu d’Auvergne, le saint-nectaire, l’aligot et la fourme d’Ambert, ça pose des problèmes… »
Il n’y a pas si longtemps, le Parti communiste luttait contre le capital qui peut être fatal, contre Total qui fut fatal à Toulouse, en Birmanie ou ailleurs, contre le démantèlement du service postal qui est fatal, mais pas contre le cantal.
Chantal a peut-être oublié le cantal, mais Marie-George a oublié ses vrais combats et c’est bien plus triste.



Cadeau Bonux
3 novembre 2009
Hier soir, j’ai regardé à la télé une émission consacrée à l’explosion de la jeunesse dans les années 1960, à cette révolution musicale qui amena à la révolte de Mai 68. Pour parler de ça, ils avaient choisi comme témoins Thierry Roland et Françoise de Panafieu, oui, c’est tout ce qu’ils avaient trouvé comme symboles de l’insoumission et comme spécialistes incontestés de la musique rock. De toute façon, ça n’avait aucune importance, puisque l’émission était bâclée. Par exemple, pour illustrer l’invasion des groupes anglais, on nous a montré les Beach Boys, qui étaient des surfeurs californiens, mais là n’est pas l’essentiel. L’essentiel, c’est ce retour aux années 1960, qu’on nous présente comme une époque bénie, un paradis perdu.
C’est vrai, c’était une époque bénie où l’on vivait juste dans la terreur d’une guerre nucléaire entre les États-Unis et l’URSS à cause de l’affaire des fusées à Cuba, les jeunes soldats français mouraient en Algérie, l’OAS faisait péter des bombes et la télé était bâillonnée par le pouvoir. Mais tout ça, on l’a oublié, parce que c’était aussi l’époque d’Astérix, de Lucky Luke, du Petit Nicolas, de Pif Gadget et des cadeaux Bonux.
Du coup, il y a un conseiller à l’Élysée qui a dit à Nicolas Sarkozy : « Bon, c’est le souk le plus complet, entre le chômage à la hausse, la dette abyssale de la France, les ministres qui se battent comme des chiffonniers, même Raffarin se révolte, c’est vous dire si ça va mal. Il n’y a qu’un seul truc qui rend les gens heureux en ce moment, c’est la nostalgie de l’enfance. Alors on va trouver un moyen de vous intégrer à ce revival des années 1960. »
Nicolas Sarkozy lui a dit : « Euh, vous êtes sûr que c’est une bonne idée ? Non, parce que je me méfie, la dernière fois, vous aviez décidé de mettre en valeur mon image de sportif et vous avez fait écrire un bouquin par ma coach personnelle qui expliquait comment elle me musclait le périnée, et tout le monde s’est foutu de ma gueule. Heureusement que je me suis opposé juste à temps à la sortie du livre écrit par mon proctologue, intitulé Juste un doigt, monsieur le président. »
Là, le conseiller lui a dit :
— Monsieur le président, croyez-moi, les années 1960, c’est la bonne idée. D’ailleurs on a retrouvé votre première maîtresse d’école. En plus elle s’appelle Mlle Verdun. Tout un symbole… Tiens, lisez ce qu’elle écrit dans le bouquin : « Quand il était petit, c’était le plus grand de la classe. »
— Ah, c’est pas mal ça, a dit Sarkozy.
— Attendez, c’est pas fini, elle dit aussi : « C’était un petit garçon très timide, joyeux et très appliqué, car il avait horreur de se tromper. Il défendait toujours ceux qui étaient en difficulté, les aidait à enfiler leur blouse ou à tenir leur crayon. Mais il détestait la bagarre, il était très honnête. Avec moi, Nicolas n’a jamais menti. Les dessins, les découpages, ce n’était pas sa tasse de thé. Quand je lisais une histoire, il voulait toujours aller à la page suivante. À la fin de l’année, je lui ai décerné le premier prix d’application et le deuxième prix de camaraderie tant il était attiré par les autres.
Sarkozy ronronnait d’aise. Mais son conseiller lui dit :
— Attendez, c’est pas tout… On vous a retrouvé dans une pub pour les cadeaux Bonux ! »
— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? demanda Nicolas Sarkozy.
— Ben oui, y avait un petit garçon mignon de 7-8 ans qui faisait la publicité de la lessive Bonux en 1967, on va dire que c’était vous, c’est invérifiable, on s’est renseigné, les registres n’existent plus…
— Mais moi, en 1967, j’avais 12 ans !
Le conseiller : 
— Ben oui, mais humm, vous avez toujours fait plus petit que votre âge…
Voilà, vous avez compris, l’identité nationale, c’est ça : Johnny et Sylvie, Astérix, Lucky Luke, le Petit Nicolas, Pif Gadget et les cadeaux Bonux. Et notre président en est le symbole. Même si aujourd’hui il est plutôt l’égérie des cadeaux bonus aux banquiers…



Monaco Intelligence
 Service
6 novembre 2009
La une de Paris-Match cette semaine intrigue et inquiète : « Menaces sur Albert de Monaco ». Parce qu’il faut dire que, jusqu’à présent, Albert nous avait plutôt habitués à une actualité lisse, légère, à une vie sans vague partagée entre des enfants illégitimes et des performances sportives mitigées en bobsleigh aux jeux Olympiques d’hiver, où il termine généralement sur le dos, au point qu’on le surnomme Rasta Rockett.
Figurez-vous qu’en 2002 Albert a créé une agence de contre-espionnage baptisée « Monaco Intelligence Service », constituée d’un seul espion, un ancien de la CIA. Déjà, rien que le nom, « Monaco Intelligence Service », ça fait espionnage d’opérette, et en plus il a créé pour l’occasion une carte d’agent secret dont on voit une photo dans Match. Ça ressemble à la carte d’un jeu pour enfants, du genre « Le Petit Espion ». Dessus y a écrit Monaco Intelligence Service, donc déjà le mot intelligence est injustifié, et puis surtout, on peut y lire cette phrase impressionnante : « Le porteur de cette carte agit sur l’autorité du prince Albert II. Toutes les autorités militaires monégasques ainsi que les forces armées doivent lui accorder une assistance totale. » Ça rigole pas avec Albert. Ceci dit, quand on réalise que les forces armées de Monaco, c’est la dizaine de carabiniers d’opérette avec leurs casques à plumes de cacatoès que vous allez filmer l’été lors de la relève de la garde, ça relativise le pouvoir de la carte.
On apprend dans Match que cet espion, embauché au départ pour fournir au Prince des renseignements sur le blanchiment d’argent sale dans la principauté s’est occupé très vite d’autres missions, comme les négociations concernant la fille cachée d’Albert et une enquête sur un des amis du monarque qui possédait une cassette vidéo compromettante. Mais progressivement leurs relations se sont détériorées et, en 2007, Albert a décidé de ne plus faire appel aux services de l’espion et comme Albert n’a pas payé ses dernières factures, l’autre qui a conservé un double de tous les dossiers va l’attaquer en justice.
Albert traîné en correctionnelle… comme Chirac, comme Pasqua ! La différence c’est que pour ces deux derniers, c’est le moyen de sortir d’une morne retraite. D’ailleurs Pasqua l’a bien dit : « Je m’emmerdais un peu en ce moment… » Chirac pareil, il se faisait mordre par son clébard en regardant Derrick. Et là, depuis qu’on les traîne en correctionnelle, ils retrouvent le goût du combat, on les sent revivre. C’est pour ça que ces hommes-là ont utilisé tous les recours pour gagner du temps, parce que franchement Pasqua, ça fait des décennies qu’il devrait être en taule, Chirac a joué de son immunité présidentielle pour gagner du temps ; et les procès qui les attendent, c’est en quelque sorte leur Norwich Union, un pécule médiatique pour la fin de leur vie…



Berlin
9 novembre 2009
Ces jours-ci, sur Internet, dans tous les forums des sites d’information, on pouvait lire ce leitmotiv : « Y en a marre du mur de Berlin… Il se passe quand même d’autres choses plus importantes… »
Eh bien non, rien n’est plus important que Berlin. D’abord, parce qu’il règne sur cette ville une ambiance étrange, lourde, ouatée, que l’on ne trouve que dans certains endroits bien précis de la planète, à Ground Zero, où se dressaient les tours jumelles de New York ou bien à Beyrouth-Ouest. Dans tous ces lieux, on ressent une atmosphère particulière, comme si l’air était chargé de particules de drame et d’histoire qui viennent imprégner nos âmes. Et, ça, on n’est pas habitué.
Moi, par exemple, si j’étais resté à Paris, mon âme ce matin serait imprégnée de la défaite du PSG contre Nice, de la polémique entre Kool Shen et Éric Zemmour dans l’émission de Laurent Ruquier samedi soir ou de la subvention demandée par un autre fils de Nicolas Sarkozy pour un album de rap.
Voilà pourquoi rien n’est plus important que Berlin. Parce que Berlin, c’est pas seulement la chute du mur qu’on célèbre aujourd’hui. Berlin, c’est un best-of de la tragédie humaine. Depuis un siècle, la ville a connu le Kaiser, la Première Guerre mondiale, l’incendie du Reichstag, la Nuit de cristal, les bombardements qui l’anéantirent et pour finir, cette plaie monstrueuse qui la coupa en deux et qui commença à cicatriser il y a juste vingt ans.
Alors, bien sûr, aujourd’hui ce sera la fête porte de Brandebourg. Hier, comme tous les badauds qui se baladaient dans Berlin, j’ai acheté une chapka d’ex-officier d’Allemagne de l’Est, des tee-shirts pour les enfants sur lesquels est écrit : « Vous quittez le secteur américain » et un faux morceau du mur avec un certificat d’authenticité bidon que je poserai sur mon bureau. J’ai payé un euro à des Roumains déguisés en soldats pour me faire prendre en photo devant le poste de garde de Check Point Charlie et j’ai envoyé à des amis la carte postale avec la photo du baiser sur la bouche entre Brejnev et Honecker.
Et puis le soir, dans une taverne berlinoise, j’ai bu un mojito avec Jean-Pierre Elkabbach. Est-ce pour ça qu’il m’a raconté l’histoire franco-allemande depuis de Gaulle et Conrad Adenauer, le plan Marshall pour aider l’Europe de l’Ouest, les rendez-vous entre Mitterrand et Gorbatchev ? Est-ce à cause du mojito qu’il avait les larmes aux yeux en me parlant de la Topographie de la terreur, le musée berlinois construit sur les ruines du siège de la Gestapo, où l’on peut suivre, pièce après pièce, le calvaire des prisonniers torturés puis exécutés par les SS ?
Ce soir à Berlin, les dominos simulant le mur vont tomber, mais tant d’autres murs resteront debout. On dit que les murs ont des oreilles, mais ce sont les oreilles des hommes qui sont murées. Alors, les hommes écrivent sur les forums : « Y en a marre du mur de Berlin… il se passe quand même d’autres choses plus importantes ! » et ils parlent de la défaite du PSG contre Nice. Et certains se battent même pour un match de foot. Chaque époque a l’histoire qu’elle mérite.



Ex-fan des gaullistes
13 novembre 2009
Pourquoi le nier Je suis déçu. J’avais pourtant des raisons d’espérer. Figurez-vous qu’avant-hier soir me voilà pris d’un violent mal de tête, de courbatures et de frissons. Je prends ma température : 39,3 degrés ! Et là, j’étais heureux, voilà que je devenais soudain le Christophe Hondelatte d’Europe 1, le premier de la station à attraper la grippe A. J’allais devenir le héros de l’émission de Jean-Marc Morandini ! Malheureusement, la visite du médecin constitua pour le coup une douche froide, puisqu’il me déclara : « Ce n’est pas la grippe A, c’est juste un syndrome grippal. » Un syndrome grippal, comme Benjamin Castaldi ! Je me rêvais Hondelatte et je n’étais que Castaldi.
Comme je ne tenais pas debout, je me suis installé dans mon lit avec mon ordinateur portable et j’ai commencé à écrire une scène à laquelle j’avais assisté quelques jours plus tôt, à L’Antenne, un bistrot proche d’Europe 1, au comptoir duquel je prenais un café. Un vieux monsieur accoudé au bar s’adressait avec véhémence au serveur qui hochait la tête en pilotage automatique, tout en nettoyant son percolateur avec application.
Le vieux monsieur était en colère. Il expliquait au barman qu’il était un gaulliste de toujours, et que le Général devait se retourner dans sa tombe devant la triste fin judiciaire des barons du gaullisme. Puis, les yeux embués de larmes par l’émotion et la consommation excessive de côtes-du-rhône, il conclut sa diatribe par cette phrase définitive : « Moi j’étais fan de de Gaulle, et les gaullistes historiques étaient mes idoles. Ah, regarde ce qu’elles sont devenues mes idoles ! »
À ce moment-là, la fièvre me plongea dans un demi-sommeil, les dernières phrases du vieux monsieur se mirent à tourner en boucle dans mon esprit embrumé et, là, j’ai entendu dans mon délire la voix du vieux monsieur au comptoir du café qui chantonnait :
Ex-fan du gaullisme
Où sont mes années folles ?
Que sont devenues toutes mes idoles ?
 
Disparus Robert Boulin
Foccart et Jacques Médecin
Condamné Michel Roussin
 
En taule, l’ombre de Gaston Flosse
Exit Michel Noir
Adieu au sulfureux Foccart
 
Condamnés Alain Juppé
Michel Giraud, Carignon
Guy Drut et Charles Millon
 
Idem Jean Tiberi
Et Jean-Charles Marchiani
Isabelle et Patrick Balkany.

Quand je me suis réveillé, la télé diffusait la conférence de presse de Charles Pasqua, qui faisait son show en balançant les noms de ceux qui étaient au courant de ses turpitudes. Ça le faisait marrer, Pasqua, il a même osé dire : « Je m’ennuyais un peu, alors, là, je m’amuse. »
Dans un café, près d’Europe, l’autre jour, un vieux monsieur ne s’amusait pas du tout. Il a posé quelques pièces sur le zinc et il est parti en disant au barman qui ne l’écoutait pas : « Tu te rends compte, Chirac en correctionnelle comme un voleur de mobylettes ! »
En ce moment, les ex-fans des gaullistes vivent des jours difficiles…



Racailles
17 novembre 2009
Aujourd’hui, je voudrais passer une douche froide aux racailles. Mais aux racailles respectables. Car méfiez-vous, une racaille n’est pas forcément un jeune de banlieue (oui, « jeune de banlieue », c’est l’expression politiquement correcte pour dire Noir ou Maghrébin), donc, méfiez-vous, disais-je, une racaille n’est pas forcément un Noir ou un Maghrébin, vêtu d’une veste de jogging à capuche et qui marche les mains dans les poches et les épaules voûtées. Non, les pires racailles sont généralement respectées, et font même l’objet d’un véritable culte.
Tiens, par exemple, prenez Madoff. Samedi dernier à New York de nombreux objets lui appartenant ont été vendus aux enchères. Y avait de tout, des montres de valeur et des épingles à cheveux de sa femme… J’aimerais qu’on m’explique ce qui peut se passer dans le cerveau d’un être humain pour lui faire acheter aux enchères une épingle à cheveux de l’épouse de Madoff.
Une autre racaille que vous ne connaissez pas s’appelle Jeffry Picower, lui, vous ne risquiez pas de le croiser le soir dans le RER B, mais c’était pourtant une sacrée racaille. Je dis « c’était », car il est mort. Jeffry Picower était l’un des associés de Bernard Madoff et faisait l’objet d’une plainte pour avoir détourné 7 milliards de dollars. En entendant la nouvelle, on se dit que ce type, qui a ruiné des milliers d’épargnants, n’a sans doute pas supporté le poids de la culpabilité et s’est donné la mort. Eh bien, pas du tout. Il n’envisageait pas du tout de se suicider, Jeffry. Au contraire, il pétait la forme et, le jour de sa mort, il avait invité une dizaine d’amis à déjeuner dans sa villa de Floride. Tous s’accordent à dire qu’il était particulièrement joyeux lors du repas, au point qu’il avait repris du foie gras à plusieurs reprises. À un moment, il a quitté la table, mais comme il ne revenait pas, les invités ont commencé à s’inquiéter, ils se sont mis à le chercher et, comme dans un épisode de Colombo, soudain une femme a poussé un cri strident en apercevant le corps de Jeffry flottant entre deux eaux dans la piscine. L’autopsie a démontré que la mort n’avait absolument rien à voir avec un suicide mais était due à un arrêt cardiaque. En fait, notre ami Jeffry n’avait pas respecté les fameuses deux heures de digestion que nous imposent nos parents lorsqu’on est en vacances à Palavas-les-Flots. Le médecin légiste a, paraît-il, retrouvé à l’intérieur de son estomac une grande quantité de foie gras. Déjà qu’il y a, en Amérique, une campagne anti-française contre le gavage des oies, ça va pas arranger nos exportations.
Si je vous ai parlé de Jeffry, c’est que c’est une vraie racaille.
Pas comme Souf. Souf, c’est un copain de mon fils. Il a une vingtaine d’années, il vient d’une cité des Hauts-de-Seine ; à l’école, c’était pas un foudre de guerre, mais il a obtenu son bac et il a passé un BTS avec un titre ronflant, du genre « Gestion et management de vente », un diplôme avec lequel il a juste eu le droit de postuler à un boulot d’aide-vendeur aux Galeries Lafayette. Mais bon, au moins, il bosse. Il gagne le SMIC, il subit les brimades de petits chefs, et quand il quitte le boulot le soir pour rentrer chez lui en RER, pour pas que les gens aient peur de lui, il se fait tout petit dans un coin et il lit Libé.
Et figurez-vous qu’hier il a lu l’histoire de son ancienne patronne, Léone Meyer, l’ancienne P.-D.G. des Galeries qui s’est retirée en vendant ses parts pour 1 milliard d’euros qu’elle a confié à sa banque, laquelle lui a fait perdre 7,5 millions d’euros en les plaçant chez Madoff.
Souf gagne 987 euros nets par mois. Et alors, allez-vous me demander, quelle est la morale de cette histoire ? Aucune.
En descendant l’escalier de la gare de Colombes, un couple s’est détourné au passage de Souf. Au même moment, dans un appart de Manhattan, un type montrait avec fierté à ses invités une épingle à cheveux appartenant à l’épouse de Madoff.



À bout de souffle
19 novembre 2009
C’est idiot, mais hier soir, au moment où l’équipe de France marquait grâce à la main de Thierry Henry, j’ai pensé à Ségolène Royal. Avant de vous donner les raisons de cette réflexion incongrue, réglons tout de suite cette histoire de but d’escroc. Ce matin, le quotidien L’Équipe titre « La main de Dieu ». Non, ce n’est pas la main de Dieu. La main de Dieu c’est une expression devenue historique, après un match d’anthologie entre l’Argentine et l’Angleterre en quart de finale de la Coupe du monde 1986, au cours duquel Maradona avait marqué un but de la main. Seulement quelques instants plus tard, Maradona inscrivit un deuxième but, probablement l’un des plus beaux qu’on n’ait jamais vus sur un terrain de foot, et c’est cet exploit qui justifia l’emploi du mot « Dieu ».
Voilà pourquoi il est tout simplement honteux et indécent que le quotidien L’Équipe ait titré ce matin « La main de Dieu ». C’est sûr que, pour ce quotidien, il y a quelque chose de miraculeux, de divin dans cette qualification qui lui garantit des ventes élevées pendant la prochaine Coupe du monde. Mais si elle avait été honnête, L’Équipe aurait dû titrer : « La main de la FIFA ». Parce qu’il faut quand même dire que, depuis le début, tout était fait pour qu’on puisse se qualifier directement dans un groupe de baltringues comprenant notamment la Lituanie et la terrifiante équipe des îles Féroé qui, rappelons-le, comptent autant d’habitants que Montigny-le-Bretonneux. Malgré ça, l’équipe de France ne parvint pas à se qualifier et dut jouer les barrages. Alors, pour pas qu’on tombe contre une équipe trop forte du genre Russie ou Portugal, la FIFA nous a collés tête de série, et on finit par se qualifier aux dépens de l’Irlande.
Mais que vient faire Ségolène là-dedans, me direz-vous ? Eh bien, parce qu’en la voyant l’autre soir à la télé, elle m’a fait penser à Zidane. Et Vincent Peillon a été son Materazzi, c’est-à-dire qu’il l’a bien chauffée, et Ségolène a fini par péter les plombs et lui a balancé un coup de boule. En regardant Le Grand Journal, l’autre soir, on comprenait qu’elle avait pris un carton rouge.
Tout avait changé dans l’attitude de l’équipe de l’émission à son égard. On lisait dans les yeux de Jean-Michel Apathie de la lassitude et parfois de l’exaspération aux propos de Ségolène. Un autre signe qui ne trompe pas, c’est qu’Ariane Massenet ne lui a pas posé de question sans intérêt sur le nouvel homme qui partage sa vie et elle ne lui a pas fait répondre par oui ou par non à des questions du genre : « Trouvez-vous que Martine Aubry s’habille bien ? » Pire encore, Ali Baddou ne lui a pas offert le livre initiatique d’un auteur ouzbek qui parcourt le monde, devient un grand médecin à Manhattan et, revenant au pays au chevet de son père mourant, comprend que la vie de cet homme qui n’a jamais quitté son village fut infiniment plus riche que la sienne. Un de ces livres qu’il offre aux invités qui le remercient chaleureusement en disant : « Ça a l’air vraiment passionnant je vais le lire dès ce soir » et qui l’oublient dans leur loge près d’une assiette en carton où traînent quelques chips molles. La femme de ménage de Canal récupérera le livre qu’elle feuillettera dans le RER en rentrant à Bobigny. Bref, vous l’avez compris, l’autre soir, l’équipe de Denisot n’avait plus de désir d’avenir pour Ségolène.
À la fin de l’émission, avec un rire de contenance comme en font les boulangères, Ségolène sortit une feuille de papier et lut laborieusement une phrase de Martin Luther King.
En la voyant ce soir-là, on pensait à une autre phrase de Martin Luther King : « Rien n’est plus tragique que de rencontrer un individu à bout de souffle, perdu dans le labyrinthe de la vie. »



À chacun ses héros
20 novembre 2009
Non, je ne parlerai pas de la main d’Henry. Y en a marre. Non, les héros dont je vais vous parler aujourd’hui ne sont pas les footballeurs. Les footballeurs ne sont plus mes héros depuis que j’ai vu à la télé le vieux président de la Fédération française de foot sauter avec une indécence inouïe dans les bras de Domenech à la fin du match contre l’Irlande, depuis que j’ai vu les images des nuits d’émeutes suite à la victoire de l’équipe d’Algérie, oui parce qu’on parle pudiquement de liesse, mais je ne suis pas sûr que ceux dont on a brûlé les bagnoles ou pillé les magasins aient le même sens de la liesse, et on nous annonce déjà que tous les flics de Marseille sont sur les dents pour le OM-PSG de ce soir, là, c’est trop… Les footballeurs ne seront plus jamais mes héros.
Pourtant on rêve tous de rencontrer dans la vie réelle des héros de roman. Alors, à chaque fois, on est prêt à croire à la belle histoire.
Tiens, Tony Musulin. Magnifique. Le petit convoyeur de fonds qui gagne le SMIC et qui se tire avec 11 millions d’euros, sans violence. Aussitôt, Internet, dans sa crétinerie collective, en fait un héros, un gentleman-cambrioleur, c’est tout juste si on lui reproche pas comme une faute de goût qu’il n’ait pas laissé une carte de visite dans le fourgon. Internet en fait un héros parce que, le fric, il l’a volé à des banques et que c’est bien fait pour ces salauds de traders qui s’en mettent plein les poches.
Bon, le problème, c’est que lorsqu’une banque se fait voler, elle ne récupère jamais ses pertes en diminuant les bonus des traders, mais en augmentant les agios de découvert des pauvres gens, vous savez, ceux qui ne répondent pas aux messages sévères que les conseillers financiers laissent sur leur répondeur.
Un autre dont on a fait un héros, c’est Treiber. Au début, on se marre. Le type qui s’évade de prison dans un carton, on pense à Belmondo, enfin, Belmondo d’avant les strip-teaseuses belges. Treiber s’évade pour, dit-il, prouver son innocence, et là aussi, engouement sur le Net jusqu’au moment où il commence à écrire des lettres à la con pour dire qu’il va manquer de dentifrice et que ses rasoirs sont émoussés. Il nous raconte aussi qu’il voit beaucoup de sangliers et de cerfs. « Quand ils m’entourent, dit-il, je sais que je ne risque rien de la police. » Il nous la joue Walt Disney, avec les gentils animaux de la forêt qui le préservent des méchants. Mais Treiber, c’est pas Bambi. Les preuves de son innocence, il n’en parle plus. En revanche, il a cette phrase révélatrice du monde actuel : « Ce que je vis est pire que Koh-Lanta. »
Rappelons juste que Treiber a été capturé avec les cartes de crédit des deux victimes dont il s’est abondamment servi et qu’on a retrouvé les corps des deux jeunes femmes dans un puisard de son jardin, sans parler de tous les indices qui l’accablent. Et le type ose parler de Koh-Lanta et se plaindre qu’il manque de dentifrice ?
Hier soir, au moment où je commençais à écrire cette chronique, Roland Giraud entrait sur la scène du théâtre de Morges, en Suisse, pour jouer la pièce qui s’intitule Bonté divine.
Ce matin, beaucoup d’entre vous sont heureux qu’on soit vendredi parce qu’à partir de 17 heures ce soir, ils connaîtront deux jours de tranquillité, sans avoir l’angoisse d’entendre sur leur répondeur un message qui dit « Bonjour, ici Véronique Lambert, votre conseillère financière Société générale. Pouvez-vous me rappeler au plus tôt au sujet du fonctionnement de votre compte ? »
Bonté divine ! Les vrais héros, ce sont eux.



On a trouvé plus con
 qu’un animateur de TF1
23 novembre 2009
L’information qui a bouleversé mon week-end, c’est l’altercation entre un professeur de philosophie et Benjamin Castaldi. Oui, je sais les deux mots philosophie et Castaldi côte à côte, ça surprend, mais vous allez voir que l’histoire est encore plus surprenante.
Il y a quelques jours, TF1 annonce à Benjamin Castaldi : « Tu vas te rendre à Orly et, là, tu prendras un avion qui t’emmènera en province pour rencontrer les élèves d’un lycée. » Castaldi était fou de joie, il a cru qu’il participait à l’émission de Frédéric Lopez Rendez-vous en terre inconnue. Et c’est vrai que Benjamin Castaldi dans un lycée, c’est quand même plus audacieux que Gilbert Montagné chez les Inuits.
Donc notre ami Benjamin prend l’avion, il arrive à Nice. Arrivé à l’aéroport, Castaldi n’était pas vraiment inquiet, Nice, il connaissait la promenade des Anglais, le Négresco, seulement quand il s’est aperçu que le taxi l’emmenait vers des quartiers inconnus, il n’en menait pas large. Il découvrait que, derrière la promenade des Anglais, il y avait des maisons de pauvres, une civilisation qui en était encore au siècle dernier ; et de la même façon que Mimie Mathy chez les Dogons était bouleversée de voir les indigènes se déplacer sur des chariots d’attelage de zébus, Castaldi avait les larmes aux yeux en découvrant un peuple qui ne possédait pas de Ferrari. Il disait à ses accompagnateurs : « C’est dingue, on ne se rend pas compte qu’il existe encore des minorités qui doivent aller faire leurs courses chez Lidl en Opel Corsa. »
Il arrive finalement dans un grand bâtiment, on lui explique que c’est ça, le lycée. Il était très impressionné, il n’arrêtait pas de poser des questions du genre : « Ah c’est donc ça que vous appelez une classe ?…. Mais que font tous ces jeunes gens assis qui regardent des feuilles de papier recouvertes de carton ? Ah, ils étudient dans des livres… » Et puis, soudain, il sent la peur envahir ceux qui l’accompagnaient à la vue d’un homme sévère. Les élèves lui disent à l’oreille : « C’est M. le proviseur, ici tout le monde le craint, car il peut virer qui il veut à tout moment. » Benjamin Castaldi s’est exclamé : « Ah ! Enfin, une chose qui existe dans mon monde ! L’homme qui fait peur et qui peut virer qui il veut à tout moment, nous, on l’appelle Nonce Paolini ! »
Je plaisante, mais Benjamin Castaldi s’est bel et bien rendu vendredi dernier au lycée Thierry-Maulnier de Nice. Le proviseur l’avait invité à rencontrer les élèves et les profs, mais cette rencontre donna lieu à une violente altercation entre l’animateur de télévision et un prof de philo.
Bon, vous imaginez bien que le désaccord ne concernait pas des divergences dans le domaine philosophique, car contrairement à Nikos, par exemple, Castaldi ne s’est jamais pris pour un intello et assume son statut de présentateur d’émissions vulgaires que l’on peut détester mais qui plaisent à un large public et pour lesquelles on le paye grassement.
Dans l’assistance, donc, se trouvait un prof de philo qui, et c’est bien normal, ne partageait pas les mêmes valeurs que l’animateur de télé. Ce professeur de philosophie avait l’occasion de démontrer à ses élèves que les valeurs intellectuelles et la culture sont plus gratifiantes pour l’homme que l’écume d’une gloire médiatique éphémère. Ce professeur de philosophie pouvait, d’une seule phrase bien sentie, énoncée avec calme, clouer Castaldi au mur. Au lieu de ça, encore de l’intolérance et du manichéisme. Encore une France contre une autre. Mais surtout, ce matin, pour les élèves d’un lycée de Nice, les intellos sont des aigris intolérants, alors que les animateurs de TF1 sont des types vachement sympas. Il ne faut pas les chercher, mais vachement sympas quand même.
Ce qui est sûr, c’est qu’on dit souvent qu’il ne faut pas être intelligent pour être animateur à TF1. Mais il y a plus con qu’un animateur de TF1, c’est prof de philo à Nice.



Franco-français
24 novembre 2009
Tout le monde aime Jacques Chirac. C’est le grand-père idéal. C’est vrai, il est tellement attachant, avec ses pantalons ceinturés sous les aisselles. On adore cette façon joyeuse et conviviale qu’il a de manger et de boire, on lui pardonne de draguer des fausses blondes dans le dos de sa femme, pendant que cette dernière fait un discours, et de mater à la jumelle des filles à poil sur un yacht. On est touché par son amour du sumo et ému par son amour pour Sumo, le chien. Il est au sommet de la popularité dans les sondages alors qu’il n’a rien foutu lors de son dernier mandat, il traîne derrière lui autant de casseroles qu’un représentant de chez Tefal, mais malgré tout, on l’aime, et vous savez pourquoi ? Parce qu’il est tellement français.
Au point qu’on lui a même pardonné ses propos sur le bruit et l’odeur des Africains, parce que c’était à la fin d’un repas, il avait un peu picolé, et puis tout le monde nous le répète, Chirac n’est pas raciste. C’est pas comme Brice Hortefeux. Lui aussi, il a tenu des propos douteux après avoir picolé à la fête de l’UMP, mais on ne lui a pas pardonné, parce qu’il n’est pas sympa comme Chirac, il a de la couperose et il ne boit pas goulûment des demis de bière en mangeant du saucisson de pays au salon de l’Agriculture.
Hier, dans Le Grand Journal de Canal Plus, les caméras du Petit Journal de Yann Barthès ont suivi l’ancien président de la République pendant une journée entière à Bordeaux où il allait dédicacer son livre. Au début, tout se passe bien, Chirac est exactement comme on l’aime. Lorsqu’une femme lui demande une dédicace pour son mari, Chirac lui dit : « Il a bien d’la chance », puis pendant qu’elle se penche pour récupérer son livre, il mate éhontément son décolleté avec un sourire ravi. Après la séance de dédicaces, Chirac est allé déjeuner dans une auberge basque, puis il s’est offert une promenade digestive avec Juppé le long de la Garonne.
À un moment, un jeune homme, le même genre que celui qui s’était fait prendre en photo aux côtés de Brice Hortefeux, sollicite la même chose de Chirac qui accepte de bonne grâce et qui, pour meubler pendant qu’on prenait la photo, demande au gars :
— Alors vous êtes d’où, vous ?
— De Lormont, répond le gars.
Juppé précise :
— Lormont, c’est une commune à côté de Bordeaux.
— Ah bon ! s’exclame Chirac.
Et, tout en flattant l’épaule du gars, il lui lance « Allez ! »…Du genre, bon ben, maintenant tu vas voir ailleurs si j’y suis. Puis s’approchant de Juppé, il lui glisse à l’oreille : « À mon avis, il n’est pas tout à fait natif de là… », et Juppé en hommage à Hortefeux lui répond en rigolant : « Non, il n’est pas corrézien. »
Et là, on se dit, c’est pas très grave, il est tellement français et il est bien plus sympa qu’Hortefeux !
À la une de Libé, aujourd’hui, un gros titre : « Dégage, sale Arabe ». Le journal raconte l’histoire d’un étudiant en quatrième année à Sciences-Po et qui vise l’ENA. Il est français issu de l’immigration et se trouvait sur les Champs-Élysées le soir de la qualification de l’Algérie pour la Coupe du monde. Il raconte dans Libé qu’il s’est fait copieusement asperger de gaz lacrymogène par des CRS qui lui ont crié : « Dégage, sale Arabe. » Il écrit : « Je ne pouvais même pas lui répondre que j’étais autant français que lui. Mon honneur et mes valeurs et mes certitudes sous le coude, je rentrais chez moi blessé par la nation, blessé par une guerre franco-française qui malheureusement semble s’être banalisée. »
C’est bien ce que je vous disais au début de cette chronique. Les gens aiment Chirac parce qu’il est tellement franco-français.



Guerilla store
27 novembre 2009
Hier soir, en sortant du cinéma le Gaumont-Wilson à Toulouse, où j’avais assisté à l’émission de Michel Drucker et de Wendy Bouchard, je discutais sur le trottoir avec Pierre Bénichou, lorsqu’un Toulousain nous aborda en nous disant : « Vous devez pas vous emmerder quand vous venez en province comme ça, avec toute la radio, tiens je parie que ce soir, vous allez finir dans une boîte à partouze. »
Eh bien non, amis toulousains, ça ne se passe pas du tout comme ça, enfin pour Pierre Bénichou peut-être, mais, moi, j’ai juste traversé la place Wilson où un manège sans enfants tournait à vide en égrenant ses flonflons inutiles dans la nuit toulousaine et je suis rentré à l’hôtel. À cet instant, Raphaël Mezrahi sortait de l’ascenseur et nous sommes allés au bar boire un mojito. Oui, parce que vous le savez, le mojito constitue pour moi un rituel lors de nos déplacements. À Berlin, j’en avais bu un avec Jean-Pierre Elkabbach, et il m’avait parlé des entretiens entre de Gaulle et Adenauer. Hier soir, j’ai bu un mojito avec Raphaël Mezrahi et il m’a parlé de la polémique entre Jacquet et Domenech, oui, car aujourd’hui c’est l’anniversaire de Jacquet, mais tous les jours, c’est la fête à Domenech. Puis je suis monté dans ma chambre, j’ai appelé le room-service pour commander la caesar salad qu’on trouve sur les cartes de room-service de tous les hôtels du monde. Puis, j’ai allumé la télé.
France 2 diffusait l’émission politique d’Arlette Chabot À vous de juger avec Martine Aubry, Bernard Laporte et Christine Boutin. Arlette recevait également Alain Dolium, l’Obama du Modem, et comme depuis quelques jours, tout le monde ironise sur son patronyme pharmaceutique, on sentait bien qu’Arlette mettait toute sa concentration pour bien prononcer son nom. Comme elle y est parfaitement parvenue, elle a subi, juste après, une sorte de sas de décompression et du coup, ça a donné ça : « Nous recevons ce soir Alain Dolium (yesss). Alors Alain Dolium, vous êtes la tête de liste du… Medef. »
Là aussi, on s’interroge sur l’aspect freudien du lapsus.
Alors, j’ai éteint la télé et j’ai lu le journal qui titrait à la une sur une nouvelle mode venue des États-Unis : les boutiques de jouets éphémères. Je vous explique de quoi il s’agit : à l’approche des fêtes de fin d’année, des marchands de jouets louent des petits entrepôts sans chauffage, sans déco, dans lesquels un chariot Fenwick dépose des palettes de jouets qu’ils vendent le plus vite possible avant de fermer boutique. Le journal interviewait le propriétaire d’un magasin de jouets traditionnels à Savigny-le-Temple, qui expliquait qu’il devait déposer le bilan de son magasin soigneusement décoré pour faire rêver les enfants, à cause de ces magasins éphémères qu’on appelle des guerilla stores.
Vous imaginez ça, les magasins de jouets sont devenus des boutiques de guérilla…
En lisant ça, je pensais à mes souvenirs d’enfants, à ces images du Père Noël qui prépare ses cadeaux dans le Grand Nord pendant toute l’année, puis qui part en tournée avec son immense traîneau débordant de jouets, tiré par un troupeau de rennes.
L’autre jour à la télé, on a vu des images du Père Noël chez lui en Finlande, affirmer que la grippe A ne l’empêcherait pas de faire sa tournée, que ses rennes étaient vaccinés et qu’après une année de boulot il avait déjà fini de préparer les cadeaux pour tous les petits enfants. Seulement, le problème, c’est qu’il a juste oublié que le réchauffement climatique a fait fondre la banquise et, à peine parti, le Père Noël, son traîneau et ses jouets se sont noyés dans l’Arctique.
Alors le Père Noël a été remplacé par des enfants chinois sous-payés qui ont fabriqué des jouets avec des peintures toxiques, qu’on vendra dans des guerilla stores.
J’avais envie de vous faire une chronique marrante sur Toulouse, le cassoulet tout ça, mais il suffit de rien pour changer d’humeur, juste croiser un manège qui tourne à vide en égrenant ses flonflons inutiles dans la nuit toulousaine en rentrant à l’hôtel.



Ambiance de Noël
30 novembre 2009
La chronique de ce matin sera positive, d’autant que Noël approche, les rues de nos villes s’illuminent et la joie envahit nos cœurs.
Même à la télé c’est déjà Noël et, hier soir, la présence de Jacques Chirac chez Michel Drucker avait ce côté rassurant des papys qu’on invite pour les fêtes. Bien sûr, on devinait que les conseillers en communication de l’ancien président avaient organisé cette opération de com’ en lui disant : « Bon, Jacques, on vous traîne en correctionnelle, ça se présente mal, mais le peuple a une grande tendresse pour vous, regardez les sondages. Alors mettez le paquet sur le côté grand-père de la France » ; et du coup, Michel Drucker a eu le droit d’interviewer tout le monde, l’épouse de Chirac, sa fille, son petit-fils Martin, on aurait cru la chanson de Claude François, « mon père ma mère, mes frères et mes sœurs Oh, oh, ce serait le bonheur… » On était bien, il ne manquait que Sumo, le bichon maltais qui n’a pas supporté de quitter l’Élysée et a mordu l’ancien président qui a dû s’en séparer.
Eh bien, justement, figurez-vous qu’hier, c’était l’anniversaire du président et ce fut le prétexte à une séquence d’émotion magique. On a tous en mémoire Marylin Monroe chantant Happy Birthday Mister Président à John Kennedy, avec une sensualité inouïe. Eh bien ce n’était rien à côté de l’émotion qui nous submergea lorsque Michel Drucker tendit une adorable boule de poils blancs, un petit bichon maltais, à Jacques Chirac en lui disant : « Bon anniversaire, monsieur le président. » Et là, Chirac, bouleversé, demanda : « C’est une petite fille, ou un petit garçon ? » À cet instant, la France entière n’avait plus qu’une seule idée en tête : le bichon maltais était-il un pépère ou une mémère ? Et nous n’avions tous que mépris pour ces enfoirés de juges qui veulent traîner notre papy préféré en correctionnelle comme un vulgaire voleur de scooters maghrébin…
Ce matin, tout imprégné de cette ambiance de fête, je traversais la banlieue en regardant les décorations de Noël. À un moment, arrêté à un feu rouge, j’en vis une particulièrement impressionnante. Une œuvre grandiose, avec des guirlandes de petites lampes qui faisaient le tour d’un pavillon de banlieue, grimpaient sur le toit et redescendaient le long d’un mur jusqu’au jardin où elle courait sur la pelouse jusqu’à un Père Noël dans un traîneau qu’elle faisait également clignoter. Un chef-d’œuvre de kitcherie, qui devait ravir les enfants de cette maison.
Mais pourquoi avaient-ils mis les encombrants sur le trottoir juste devant le traîneau du Père Noël ?
En regardant bien, je m’aperçus que ce n’était pas les encombrants, mais une femme qui dormait. Cette femme, je la connais. Avant, elle dormait devant une banque, pas très loin du pavillon illuminé. Chaque soir, elle s’allongeait sur le muret en faux marbre et se blottissait contre la baie vitrée juste au-dessus.
En passant devant la banque qui se trouve un peu plus loin, j’ai compris pourquoi elle n’y dormait plus. Considérant sans doute que cette clocharde altérait l’image de la banque, cette dernière, sous le prétexte hypocrite de décorer le muret en faux marbre, a fait fixer tous les trente centimètres des aiguillons de bronze. Vous avouerez qu’il faut être particulièrement crétin pour ne pas comprendre que l’image de ces pointes métalliques est infiniment plus désastreuse pour la banque qu’une SDF qui y passe ses nuits.
Alors, à chaque fois que vous passerez devant une banque où vous verrez des piques de bronze orner un muret en faux marbre sous la vitrine, pensez à la dame qui dormait là et en a été chassée.
Pour elle, ça ne change pas grand-chose. Avant, elle clignotait au gré de l’enseigne au néon d’une banque, aujourd’hui elle clignote avec le Père Noël. À sa façon, elle participe aussi à l’ambiance…



On ne peut pas rire de ça
1er décembre 2009
Vous avez vu l’actualité ce matin ? Franchement y a pas de quoi rire… Tiens, les minarets suisses ! Ah ben non, on ne rigole pas avec ça. De toute façon, on ne rigole pas avec l’Islam. Je ne sais pas si vous avez remarqué, il y a des religions dont on peut se moquer allégrement, les cathos, les bouddhistes, ou mieux encore les divinités hindoues… Ah ça, quand vous êtes avec des copains dans un restau indien et qu’à la fin d’un repas un peu trop arrosé vous apercevez dans une alcôve une statuette de Ganesh, le dieu à tête d’éléphant, ça déconne ! « Oh, Michel regarde, il a les oreilles de Treiber ! »… Ou mieux encore, quand la statuette de l’alcôve est celle de la déesse aux dix bras, qu’est-ce qu’on se marre ! « Eh, Michel t’as vu, y a la reine du gang-bang ! »… Mais l’Islam, non, on ne peut pas se moquer…
D’ailleurs, rien dans l’actualité ne prête à rire ce matin. Pas même Philippe de Villiers qui pourtant est d’habitude un bon sujet de rigolade. Mais là, pas de pot, il serait atteint d’un cancer de l’œil. On ne plaisante pas avec ça. Ben non, on ne peut pas dire des conneries du genre : « Il voulait tellement ressembler à Le Pen, et bien, ça y est, il y est arrivé… » Non, ça, on ne peut pas.
De toute façon, on ne rigole pas avec la maladie. Tiens aujourd’hui, Journée mondiale contre le Sida et, là, non plus, franchement il n’y a pas de quoi rire…, les chiffres sont terrifiants, près de trois millions de nouvelles personnes contaminées en 2008 et depuis le début de l’épidémie vingt-cinq millions de morts, alors pour trouver là-dedans un truc rigolo… Et pourtant. Dans France-Soir aujourd’hui, on lit le titre suivant : « Artistes et animateurs se mobilisent contre le Sida et ont enregistré un album et un single au profit de l’association Aides »… Et parmi ces artistes, tenez-vous bien, Marc-Olivier Fogiel. Et ça, pour qui a déjà entendu Marco chanter, c’est une info très rigolote.
À la réflexion, je pense que les types d’Aides l’ont fait exprès. Ils vont sortir le disque avec écrit dessus : Plus jamais ça. Pour que jamais plus, on ait besoin d’entendre chanter Marc-Olivier Fogiel, donnez-nous beaucoup d’argent sinon, chaque année, on fait enregistrer un disque à Marco. Par ailleurs, ils ont décidé de faire écouter en boucle la chanson de Marco aux chercheurs du monde entier jusqu’à ce qu’ils trouvent le vaccin et, croyez-moi, ça va les motiver.
Bon, alors, que reste-t-il pour rire de l’actualité ?
Jean-Pierre Treiber, encore et toujours. On lit dans la presse que son ancien compagnon de prison balance aux juges les confidences que lui aurait faites Treiber dans la cellule B121. Et la douche froide, ce matin, sera consacrée à cet ancien compagnon de cellule, car c’est sous la douche justement qu’ils se sont rencontrés.
Tout a commencé simplement comme commencent toutes les histoires d’amour. Deux hommes qui prennent une douche en se regardant les yeux dans les yeux (enfin les yeux dans un œil en ce qui concerne Treiber). Et cet homme qui regarde Treiber constate qu’il n’a pas seulement des oreilles d’éléphant, qu’il en a aussi la trompe, et vous savez comment s’enchaînent les choses, une savonnette qui glisse sur le sol carrelé, le retour dans la cellule B121, et puis ces deux hommes côte à côte fumant la cigarette après l’amour, leurs trois yeux regardant le plafond de la cellule en échangeant des confidences… Mais l’amour ne dure pas. Les scènes se sont multipliées entre les deux hommes. Peu à peu, son compagnon n’a plus regardé Treiber, l’indifférence s’est installée, et puis un jour, Treiber est parti dans son carton, et le codétenu de la cellule B121 a lu dans la presse les lettres qu’il écrivait à une autre et qu’il déposait au pied d’un arbre gravé d’un cœur…



Grande cause nationale
4 décembre 2009
Ce soir à 19 h 30 commence le Téléthon. Surtout donnez, même si certaines images que nous montre France Télévisions sont difficiles à regarder… Je sais bien qu’il faut parfois choquer pour provoquer une sorte d’électrochoc chez les donneurs, mais certaines séquences du Téléthon qu’on nous inflige chaque année sont à la limite du supportable. Chaque année, Gérard Holtz vient au téléthon massacrer Honky Tonk Woman des Rolling Stones, et, là je dis à France Télévisions, attention, on ne peut pas tout montrer ! Ou alors que le CSA envisage une signalétique. Dès l’apparition de Gérard Holtz, on pourrait mettre en incrustation au bas de l’écran un cerveau barré d’une croix. Vous me direz que, d’un autre côté, Gérard Holtz constitue un exemple positif puisque ça fait trente-cinq ans qu’on le voit à la télé vivre avec son handicap. Pourtant, malgré Gérard Holtz, donnez. Même peu, si vos moyens sont modestes, car c’est le geste qui compte. Tiens, ici, à Europe, Nagui nous a demandé l’autre jour de donner, eh bien, moi, je lui offre mon cachet de ce jour, oui, je sais, c’est une somme dérisoire, mais je viens de vous le dire, c’est le geste qui compte.
D’autant que cette année, on craint que le Téléthon soit plombé par la polémique initiée par Pierre Bergé instaurant une sorte de concurrence entre les grandes causes dramatiques nationales. En plus cette année, le Téléthon n’a pas de chance puisque ce soir, la France entière sera accaparée par le drame que vivent d’autres handicapés moteurs puisqu’au même moment commencera le tirage au sort de la Coupe du monde de football.
Et là je voudrais tirer un coup de chapeau à TF1, parce qu’on nous dit : « Oui, heureusement qu’il y a le service public pour venir en aide aux handicapés », mais depuis deux ans, il n’y a que TF1 qui ait le courage de nous montrer régulièrement, pendant quatre-vingt-dix minutes, les images insupportables de onze infirmes vêtus de bleu, oui, c’est la couleur de l’association qui les a pris en charge, il n’y a que TF1, disais-je, qui ait le courage de nous montrer d’abord leur handicap intellectuel avec les interviews d’avant match au cours desquelles, bien que les journalistes fassent des efforts en essayant de leur poser des questions simples, ils n’obtiennent comme réponse que : « Bon ben, ça va être difficile, il faut rester bien en place et essayer de profiter des contres. » Mais c’est surtout physiquement qu’ils font pitié. TF1 organise de grandes manifestations en faisant venir un public nombreux pour voir les handicapés s’ébattre dans l’herbe. On essaie de leur faire effectuer des gestes simples, comme taper dans un ballon avec les pieds. Dans les vestiaires, on leur dit : « Toi taper ballon avec les pieds », ils acquiescent en hochant la tête, mais dès qu’ils sont sur le terrain, ils oublient et ils jouent avec la main… c’est terrible.
Bon, il faut dire qu’ils ont été livrés à eux-mêmes, et on a un doute sur l’efficacité de nos dons. C’est ça le problème avec les causes nationales, on ne sait pas toujours où va l’argent. Là, pour les handicapés footballeurs on a donné 800 000 euros à un type qui se prétendait éducateur, et qui les a laissés totalement à l’abandon. Domenech, il s’appelle, et c’est en quelque sorte le Crozemarie du football français. Il a pris les sous mais il n’a pas fait avancer les choses.



Histoire-géo
9 décembre 2009
Le grand débat qui agite actuellement le monde scolaire est la suppression des cours d’histoire-géo en classe de Terminale. On nous dit « Oui, mais on va apprendre ça avant, en classe de première. » Mais l’important, c’est de faire le lien entre les évènements historiques et, pour ça, il faut avoir la maturité d’un élève de Terminale. Parce que sinon, pendant qu’on y est, on peut aussi limiter l’enseignement de l’histoire à la classe de CP en apprenant aux élèves la chanson d’Henri Salvador Nos ancêtres les Gaulois. J’aimerais juste qu’on m’explique comment les élèves privés d’histoire pourront-ils comprendre cette VIe République qui s’annonce sans savoir ce qu’était la IVe, sans connaître la Constitution de la Ve, le rôle des assemblées et l’histoire des partis politiques. Autrement dit, au moment du débat sur l’identité nationale, on veut juste supprimer l’enseignement de l’identité nationale.
Remarquez, on reconnaît très facilement ceux qui n’ont pas fait histoire-géo en classe de Terminale.
Tiens prenez le Parti socialiste qui, en quelques jours, nous a offert deux scandales concernant les investitures aux prochaines élections législatives. Tout d’abord, ils écartent Julien Dray comme un pestiféré sans tenir compte de la présomption d’innocence et, à l’inverse, ils adoubent Georges Frêche, celui-là même qui avait traité les harkis de sous-hommes.
Si vous avez fait histoire en Terminale, vous comprenez mieux les raisons de ces choix iniques. Souvenez-vous du dialogue entre Staline et Churchill, ce dernier demandant au dirigeant russe de respecter les catholiques et Staline lui répondant : « Le Vatican, combien de divisions ? » Eh bien, au PS, quand ils se sont demandé s’ils devaient respecter Julien Dray et l’investir pour les régionales, ils se sont dit : « Julien Dray, combien de divisions, c’est-à-dire combien d’électeurs ? » En revanche, pour Georges Frêche, le président du conseil régional de Languedoc-Roussillon, qui est au PS ce que Patrick Balkany est à l’UMP, c’est-à-dire un être exquis, pétri de classe et d’élégance, en deux mots l’honneur de la politique, comme les sondages donnent Frêche gagnant en Languedoc-Roussillon, le Parti socialiste cautionne sa candidature, oubliant au passage que Georges Frêche a donc traité les harkis de sous-hommes et qu’il a déclaré : « J’ai toujours été élu par des cons. »
Il est difficile de savoir s’il a vraiment été élu par des cons, mais ce qui est sûr c’est qu’il a été investi par des cons. Remarquez, avec la suppression des cours d’histoire en Terminale, plus personne ne se souviendra bientôt des dangers que font courir les hommes qui traitent d’autres hommes de sous-hommes et à qui les sondages sont favorables.
Rama Yade, quand à elle, n’a pas fait histoire-géo en Terminale, alors, évidemment, ça lui pose des petits problèmes comme le jour où, remplaçant Bernard Laporte au secrétariat d’État aux Sports, elle se lance avec lyrisme dans un discours rendant hommage à l’athlète Jesse Owens levant son poing rebelle face aux nazis lors des JO de Berlin. Bon, elle a juste confondu avec Tommie Smith et John Carlos aux JO de Mexico de 1968, levant leur poing ganté de noir en signe de soutien aux Black Panthers.
Il faut dire qu’en géo elle n’est pas mal non plus, Rama Yade, puisqu’au moment du tirage au sort de la Coupe du monde, il y a quelques jours, elle a annoncé que le tableau des Bleus n’était pas si facile que ça, car souvenons-nous, a-t-elle dit, « à l’Euro 2008 nous n’avons pas pu faire mieux que 0-0 contre l’Uruguay ». 
Quand on lui a fait remarquer que l’Uruguay se situait en Amérique du Sud, Rama Yade aurait déclaré : « J’ai confondu avec l’Azerbaïdjan… les deux mots se ressemblent. »
Finalement, Rama Yade est bien la démonstration que les cours d’histoire-géo sont totalement inutiles, l’essentiel est d’avoir à la place énormément travaillé dans deux autres matières : la communication et la démagogie.



Humour et politique
11 décembre 2009
Chaque année, on attend avec une certaine gourmandise le prix Humour et Politique décerné par le Press Club à la phrase politique la plus drôle de l’année. Attention, il ne s’agit pas de vannes lourdingues et laborieusement répétées à la André Santini, mais de phrases vraiment drôles, parfois involontairement, comme l’an dernier, lorsque Christian Estrosi avait été distingué pour avoir lancé le plus sérieusement du monde à des journalistes accompagnant le chef de l’État en Guyane : « Vous avez vu comme M. Sarkozy est populaire en forêt amazonienne ? », ou bien François Bayrou qui, le soir de sa défaite aux municipales, avait annoncé sans rire : « Je vous le promets, nous aurons d’autres victoires. »
Cette année, le Press Club vient d’annoncer les prochains nominés, mais leur prix risque d’être fade car on voit mal ce qui pourrait nous faire rire davantage en matière d’humour politique que le clip de l’UMP. Remarquez, ce clip réalisé par les jeunes du parti gaulliste permet au moins de répondre à cette question que chacun se pose : comment peut-on être jeune et adhérer à l’UMP ? Et là, je voudrais avoir une pensée pour ces parents qui ne peuvent plus communiquer avec leurs enfants ados. Chacun sait qu’il s’agit d’une période difficile de la vie au cours de laquelle l’adolescent, perdant tout lien avec la réalité, se lance parfois dans des expériences catastrophiques, l’addiction aux jeux vidéo, à la drogue, ou pire encore, à l’UMP. Bon, c’est vrai, le plus souvent, ces dérèglements cessent avec la fin de la puberté, mais dans certaines formes particulièrement graves, il arrive que l’adolescent ne puisse plus jamais décrocher de l’UMP et, là, évidemment, c’est tragique, il finit comme Raffarin ou Balladur. En attendant, laissez-les faire, il faut que ça se passe, c’est pas très grave finalement. Ils aiment les chansons de Luc Plamondon et le générique de la Star’Ac québécoise, oui, je sais c’est dur, mais c’est pas si grave, laissez-les tourner des clips crétins où, pour faire croire que l’UMP est l’égal de Dieu qui rend la vue aux aveugles, ils font conduire un 4 X 4 à Gilbert Montagné.
Le Press Club va avoir du mal à décerner son prix cette année, car au niveau international, on vient d’assister à l’un des plus beaux gags de l’humour politique mondial avec le prix Nobel de la paix remis à Barack Obama. Trois jours après l’avoir reçu, il annonça qu’il envoyait des troupes supplémentaires en Afghanistan, pour « finir le travail ».
C’est drôle parce qu’en Europe, on a toujours vis-à-vis d’Obama le fantasme Martin Luther King/Kennedy, alors qu’aux États-Unis sa cote de popularité a chuté au niveau de celle de Nicolas Sarkozy. Lorsqu’il envoyait des troupes en Afghanistan, George Bush était un gros con de Texan. Quand Obama fait la même chose, en France, on ne dit rien au nom du politiquement correct…
Mais revenons au Press Club. J’ai le plaisir de vous annoncer que le gagnant de l’année est Bertrand Delanoë pour : « Le vrai changement au PS, ce serait de gagner. » Le Prix spécial du jury a été attribué à Luc Chatel pour avoir déclaré : « Le chef de l’État appelle parfois Brice Hortefeux pour ne rien lui dire, c’est la preuve de la qualité de leurs relations. » Et puis, une mention spéciale à Roselyne Bachelot, ministre de la Santé, qui a déclaré après la victoire des handballeurs français aux Championnats du monde : « Dans les vestiaires, nous n’avions qu’un mot : énorme ! »
Remarquez, au moins, elle y est allée dans les vestiaires, contrairement à sa secrétaire d’État aux Sports Rama Yade, incapable de répondre à un journaliste qui lui demandait de combien de joueurs était constituée une équipe de handball. J’ai gardé pour la fin ma chouchoute, Nadine Morano, secrétaire d’État chargée de la Famille qui a déclaré : « Je suis sarkozyste jusqu’au bout des globules. » C’est très rigolo, mais là où ça l’est moins, c’est de savoir comment Nadine, en charge de la famille, s’arrange avec la promesse du président qui s’était engagé à allouer des allocations familiales dès le premier enfant. Oui, là c’est moins drôle.
Les politiques prononcent parfois des phrases qui, bien que ridicules, ne prêtent pas à rire. Comme lorsque Nicolas Sarkozy promettait en 2006 de supprimer tous les sans-abri dans les deux ans. Cette phrase a fait rire tout le monde. Sauf évidemment les trois cent cinquante SDF morts de froid l’hiver dernier.



Culpabilité
15 décembre 2009
Bon si vous permettez, avant toute chose, une bonne nouvelle : Johnny est réveillé, et le communiqué médical nous informe qu’il a même parlé. Bon, il paraît qu’au début, en entendant les premières paroles de l’idole, les médecins américains qui ont appris le français à l’université se sont dit « merde, le coma artificiel a créé des lésions au cerveau, on ne comprend rien à ce qu’il dit, c’est totalement incohérent », mais David Hallyday les a rassurés : « Non, non, ne vous inquiétez pas, mon père parle toujours comme ça. Au contraire, je trouve même que par rapport à d’habitude, c’est presque mieux, vu qu’il n’a pas picolé. »
Maintenant, une mauvaise nouvelle. La mauvaise nouvelle, c’est que j’ai fait le con. Et que je culpabilise. À cause d’une boîte de Minute Maid. Je vous explique. Ça faisait plusieurs jours que je l’avais bue cette canette et qu’elle traînait dans ma voiture, dans le petit rond prévu à cet effet à côté du frein à main. Et l’autre jour, excédé par la vision de cette canette vide, j’ai ouvert ma portière à un feu fouge et je l’ai hypocritement laissée tomber dans le caniveau. Vous ne pouvez pas imaginer comme j’ai culpabilisé. Sans savoir précisément par quel cheminement de la chaîne écologique, j’étais certain que je venais de faire du mal à des enfants somaliens.
Il faut dire que la veille, j’avais vu à la télé Cécile Duflot, la nouvelle égérie des Verts, prendre le train pour se rendre au sommet de Copenhague. Douze heures de train. Vous imaginez ça ? Elle expliquait aux nombreuses équipes télé qui la suivaient, que lorsqu’il y avait une ligne de train, elle ne prenait jamais l’avion. Le bilan carbone, l’écocitoyenneté, tout ça, c’était magnifique, tiens, on lui pardonnait même d’avoir appelé sa dernière fille Térébentine (sans h, mais quand même).
Je ne connais pas le nom des autres, mais ça doit pas être triste. « Bonjour, je vous présente ma grande, White Spirit, là c’est la deuxième, K2r qui vient d’avoir 5 ans et donc Térébentine, la petite dernière. » Je tiens à ce propos à souhaiter bonne chance à la petite Térébentine qui se prépare une scolarité difficile. Quoi qu’il en soit, Duflot, c’est une vraie écolo, pas une tartuffe comme Noël Mamère qui, lors d’une émission de télé, affirma qu’il était venu en vélo, alors que les caméras l’avaient filmé descendant de sa voiture de fonction. Mamère, c’est un type qui roule à la fois au sans-plomb et à l’aplomb, alors que Cécile Duflot, ça se voit, c’est une sincère, une authentique, et c’est pour ça qu’hier je culpabilisais en pensant à ma canette vide de Minute Maid balancée dans le caniveau. Je culpabilisais, jusqu’au moment où, hier, chez Denisot, on a vu l’équipe du Petit Journal de Yann Barthès attendre Cécile Duflot à la gare de Copenhague au train du retour. Elle n’a jamais pris le train du retour. Cécile Duflot était revenue en avion pour pouvoir passer au JT de la mi-journée. Et là, ça fait d’autant plus mal qu’on ne pensait pas que Cécile Duflot se foutait du monde, contrairement à d’autres avec lesquels on n’est jamais surpris, tant ils sont conformes à leur caricature*.
Tiens, Rachida Dati. Avec elle, y a pas de surprise. L’autre jour sur M6, qui l’avait suivie à Strasbourg, elle la joue élue européenne sérieuse et responsable. Puis, oubliant le micro resté accroché à son col, on l’entend discuter au téléphone avec une amie, qui doit lui demander « T’es où ? » et Dati lui répond : « Je suis dans l’hémicycle de Strasbourg. J’en peux plus, je n’en peux plus ! Je pense qu’il va y avoir un drame avant que je finisse mon mandat. Tu te rends compte, je suis obligée de rester là, de faire la maligne, parce qu’il y a un peu de presse et l’élection de Barroso. Quand tu es à Strasbourg, on voit si tu votes ou pas. Sinon, ça veut dire que tu n’es pas là… Mais j’en peux plus… »1
Finalement, elle a une utilité, Rachida Dati. Grâce à elle, on peut tout oser sans culpabiliser, on peut être cynique, superficiel, jouer la comédie, se foutre du monde, mépriser les gens qui vous ont fait confiance, ne vivre que sur l’écume du tape-à-l’œil et balancer des canettes vides de Minute Maid en se foutant totalement des petits enfants somaliens.

1- Je dois à l’honnêteté de raconter ce qui suit : quelques semaines après cette chronique, j’ai participé à l’émission de Laurent Ruquier, On n’est pas couchés, dans laquelle était également invitée Cécile Duflot.
Elle partit aussitôt après son passage à l’antenne et, à la fin de l’émission, de retour dans ma loge, j’y trouvais un mot qu’elle m’avait laissé, une lettre écrite à la main, d’une écriture scolaire appliquée, dans laquelle elle me disait avoir été blessée par ma chronique qu’elle considérait injuste. Elle m’expliquait qu’elle avait bien précisé aux journalistes qu’elle prenait le train dans la mesure du possible, mais que, parfois, les impératifs de sa fonction l’obligeaient à prendre l’avion, ce qu’elle allait faire au retour de Copenhague, puisqu’elle était invitée au JT de 13 heures, le lendemain de la clôture du sommet écolo.
Les collaborateurs de Yann Barthès savaient pertinemment qu’elle ne prendrait pas le train du retour et firent mine de l’attendre en vain sur le quai de la gare de Copenhague. Et Le Grand Journal diffusa donc cette séquence, en coupant le passage où Cécile Duflot disait qu’elle rentrait en train et en la faisant ainsi passer pour une Tartuffe. Elle joignait à sa lettre un double du mail qu’elle avait adressé à Yann Barthès pour souligner cette malhonnêteté.
Depuis ce jour-là, chez Ruquier, j’ai changé d’avis sur Cécile Duflot… Et sur Yann Barthès.




Dernier jour
 pour sauver le monde
18 décembre 2009
À Copenhague, c’est le dernier jour pour sauver le monde. Et hier, on a eu la preuve qu’il s’agissait bien de la réunion de la dernière chance, lorsque le président iranien Mahmoud Ahmadinejad est monté à la tribune, car chose incroyable, il était en costume, il ne portait pas son habituel blouson en nylon gris de joueur de boules retraité comme en portent ceux qu’on peut voir l’après-midi au square Gabriel-Péri à Argenteuil. Non, là, Ahmadinejad était vêtu d’un élégant costume bleu pétrole en Tergal qu’on ne trouve que dans certaines solderies sur un portant en alu, tout au fond du magasin, entre les bouddhas en plâtre et les photos de La Mecque avec le cadre qui clignote.
Oui, je sais, c’est le dernier jour pour sauver le monde, et je suis là, à vous raconter des bêtises, alors que le dérèglement climatique a déjà des conséquences tragiques. Tiens, vous connaissez l’effet papillon ? Un fait insignifiant qui, par un enchaînement diabolique, engendre une catastrophe planétaire. Eh bien là, on vient d’assister à l’effet papillon à l’envers. Le climat se dérègle sur la terre et, hier, à l’aéroport Roissy-Charles-de-Gaulle sous la neige, Bernard Montiel est resté bloqué sept heures dans un avion.
Bon, remarquez, ça n’a pas dû le gêner beaucoup, vu qu’il n’a pas l’air surbooké à la télé en ce moment, Bernard, il n’empêche que c’est à des choses comme ça qu’on prend conscience du dérèglement climatique et des enjeux de Copenhague. Bernard Montiel… C’est drôle comme un nom peut évoquer des souvenirs qui semblent déjà lointains… Rien qu’à prononcer ce nom, remontent à nos mémoires des images de mariés se prenant les pieds dans leurs robes, de chiens tournant sur eux-mêmes pour attraper leur queue et d’enfants qui balancent des balles de base-ball dans les testicules de leur père.
On se souvient aussi que Montiel péta un jour les plombs et se tira une balle dans le pied en déclarant que Vidéo Gag était une émission dans laquelle il n’avait, je cite, « qu’à poser son gros cul sur une banquette pour toucher un gros chèque ».
Du coup, on le vira et on fit successivement présenter l’émission par Olivia Adriaco, Sébastien Folin, Alexandre Delperier, puis par un singe, je vous jure que c’est vrai, car à TF1, ils pratiquent l’évolution de l’espèce à l’envers… En parlant de ça (ça, c’est à la fois Vidéo Gag et l’évolution de l’espèce), j’ai vu hier à la télé sur une chaîne d’info une séquence dans laquelle Éric Besson justifiait l’interdiction du port de la burqa pour des raisons de dignité humaine, en la comparant à l’interdiction du lancer de nain pour les mêmes raisons. Le journaliste qui présentait le journal expliqua qu’il s’agissait d’une métaphore pour le moins surprenante. Eh bien non, ce n’est pas une métaphore… Tiens, vous vous souvenez du dialogue d’Audiard : « C’est une périphrase… » Eh bien, là non plus, ce qu’a dit Éric Besson n’est pas une métaphore. Remarquez, ce n’est pas une périphrase non plus, c’est juste une comparaison à la con. Parce que s’il est vrai que l’on peut légitimement se demander si le port de la burqa ne constitue pas une atteinte à la dignité de la femme, la comparaison avec l’interdiction du lancer de nain ramène ce vrai débat de société à un niveau dérisoire.
Et puis surtout, il n’y a aucun rapport entre les deux choses. Personne n’a envie de lancer Nicolas Sarkozy dans un filet sous prétexte que son ministre veut interdire la burqa !



Les experts Bachelot
5 janvier 2010
C’est la faute aux experts. Voilà en gros ce qui ressort de l’interview de Roselyne Bachelot par Laurence Ferrari, hier soir au JT de TF1.
Autant, dans les fictions télé, Les Experts Miami ou Las Vegas sont des pointures qui peuvent, avec très peu d’éléments, comprendre une situation et prévoir ce qui va se passer, autant, dans la réalité, les experts Bachelot sont de gros blaireaux, incapables de prévoir la gravité d’une épidémie.
Les experts Bachelot avaient prédit que la grippe porcine allait déferler sur la France telle la peste bubonique, ils nous avaient dressé un tableau apocalyptique de la pandémie au point qu’on imaginait déjà, comme au Moyen Âge, les charrettes de cadavres passant dans les rues de nos villes où chaque famille jetterait ses morts. Rien que l’appellation « grippe porcine » était angoissante, alors que la grippe saisonnière, c’est frais comme nom, ça a un côté terroir, un côté belle des champs, pourtant au bout du compte, cette dernière aura tué cet hiver 5 000 personnes contre 226 par la porcine devenue grippe A. 
Donc les experts ont dit des conneries à Roselyne Bachelot. Comme en plus, cette pandémie annoncée permettait d’oublier le reste, c’est-à-dire la situation économique, le chômage et la dette, Roselyne Bachelot en a fait un peu trop, et voilà pourquoi, hier soir, elle était invitée du journal de Laurence Ferrari qui d’entrée, l’a appelée « Roselyne Blachelot ». Bon, ça normal, le bafouillage, c’est en quelque sorte le petit plus Laurence Ferrari. Au début de l’interview, Roselyne a été très bien, expliquant qu’elle n’avait fait que suivre les conseils de ses experts. On était prêt à ne pas lui en vouloir, elle avait paniqué, un peu comme ces grands-mères qui achètent trop de médicaments pour leurs petits-enfants, lorsque, soudain, elle a commencé à chercher ses mots, on sentait qu’elle avait un truc à balancer, un truc grave écrit par un expert en communication, et, là, elle a fini par dire : « Moi je préfère en faire pas assez que trop, euh non, je veux dire qu’il vaut mieux en faire trop que pas assez, comme par exemple dans l’affaire du sang contaminé. » Autrement dit, c’est encore la faute aux socialos. Si le gouvernement en a trop fait sur la grippe A, c’est parce qu’eux n’en avaient pas fait assez sur le sang contaminé. Alors qu’on était prêt à lui pardonner à Roselyne, la voilà qui tombait dans l’infâme, avec des arguments du niveau Marine Le Pen ou Frédéric Lefebvre.
Parce que, madame Bachelot, s’il vous fallait prendre une référence pour justifier le principe de précaution, c’est la canicule de 2003 que vous auriez dû choisir. Souvenez-vous, à l’époque vous étiez ministre de l’Écologie – « erreur de casting », avait dit Nicolas Hulot –, et comme vos experts avaient estimé que c’était une petite canicule sans importance, vous aviez juste donné comme conseil « Garez vos voitures à l’ombre pour ne pas utiliser la clim », tandis que le ministre Mattei, n’interrompant pas ses vacances, interviewé en polo dans le jardin de sa résidence méditerranéenne, affirmait que tout allait bien. C’est tout juste s’il n’y avait pas le barbecue en arrière-plan. Tout allait bien, oh, juste 15 000 morts. Pas 226 comme la grippe A, 15 000 morts.
Vous avez pris conscience du désastre beaucoup plus tard, et on vous vit avec le Premier ministre de l’époque, Jean-Pierre Raffarin, faire la tournée des maisons de retraite, faisait boire des petits vieux devant les caméras.
Hier soir, au JT, l’interview s’acheva par un chef-d’œuvre. La résiliation des contrats. Roselyne, sans rire, expliqua : « J’ai résilié les commandes de 50 millions de doses qui n’ont été ni livrées ni payées, c’est-à-dire qu’on va économiser plus de la moitié des 800 millions d’euros qu’a coûté l’opération ».
On aurait juste aimé que Laurence Ferrari lui pose la question : « Ah bon, donc les labos pharmaceutiques, qui sont des organisations philanthropiques comme chacun sait et qui ont mis en place des structures pour produire les vaccins, des chaînes de production et qui ont probablement des stocks, vont accepter ça sans contrepartie ? »
Mais dans la régie de TF1, il n’y avait sans doute pas d’expert.



La monnaie des pièces
 jaunes
6 janvier 2010
Vous connaissez mon attachement au JT de TF1, eh bien, hier soir encore, j’étais fidèle à Laurence Ferrari qui recevait Bernadette Chirac qui venait, comme chaque année, parler de l’opération « pièces jaunes », destinées aux enfants hospitalisés, autant dire qu’on ne rigole pas avec ça. Une Laurence Ferrari en forme, affûtée. Ils avaient réparé l’oreillette qui la relie à la régie et, d’entrée, elle demande à Mme Chirac : « Alors, concernant les pièces jaunes, tout change cette année ? » À cet instant, nous trépignions d’impatience pour connaître ce changement dont l’importance devait être considérable pour justifier la venue de Bernadette Chirac au JT de TF1. Et bien figurez-vous que ce qui change, madame Chirac nous l’a longuement expliqué, ce sont les traditionnelles tirelires des pièces jaunes, vous savez les petites maisons en carton qu’on voyait à la caisse des boulangeries et que les boulangères vidaient chaque soir dans leur fond de caisse afin d’avoir de la monnaie le lendemain (mais non, je plaisante). Quoi qu’il en soit, comme on a beaucoup dit à Mme Chirac que ces tirelires étaient démodées, elle a décidé cette année de les remplacer par de nouvelles tirelires « plus modernes et plus ludiques », a précisé l’ex-première dame. Elle a donc demandé à des spécialistes de concevoir une nouvelle tirelire destinée à plaire aux enfants et là voilà qui montre fièrement le résultat à la caméra.
Là, j’ai cru à un gag. Que des publicitaires, des spécialistes de la communication aient pu concevoir une telle chose, l’aient présentée à Bernadette et que cette dernière ait dit « Ah, c’est très bien, très moderne et ludique » donne le vertige. C’est la chose la plus hideuse et la plus ringarde qu’on ait vue depuis Footix, la mascotte du Mondial 1998. Ça ressemble à une boîte de Banania à laquelle on aurait collé des pieds et des mains en carton, et sur laquelle on a dessiné un enfant qui ressemble à une sorte de Bob l’éponge des années 1950. On dirait des collages que font les enfants sur des boîtes de corn flakes en dernière année de maternelle. « C’est très ludique », a insisté Mme Chirac, puis elle a repris un ton solennel pour annoncer un évènement : « Le lancement officiel de l’opération pièces jaunes aura lieu ce matin lors d’une conférence de presse à la Bastille, avec (a-t-elle dit l’œil brillant) une très grande surprise. »
Ah bon ? Là encore on était tout excité, une très grande surprise ! Allait-on avoir la preuve irréfutable qu’il n’y a jamais eu le moindre emploi fictif à la mairie de Paris ? Là aussi, la surprise était d’un autre ordre. Bernadette nous a expliqué avec passion qu’elle avait fait réaliser une tirelire géante, un petit bonhomme gonflable qui volera à six mètres de haut, « lestée sur le sol », a-t-elle précisé.
À cet instant, on a dû dire à Laurence Ferrari dans l’oreillette réparée qu’on en avait peut-être assez fait avec la tirelire en carton, et qu’il fallait poser une vraie question, alors elle demanda : « Dernière question, politique si vous me le permettez : comment vivez-vous, madame Chirac, la prochaine convocation de votre mari Jacques Chirac devant la justice dans les emplois fictifs de la mairie de Paris ? »
Et là, Mme Chirac prit un masque de souffrance et déclara : « Je voudrais dire que c’est une réelle épreuve. Mon mari Jacques Chirac est un homme profondément honnête, il a consacré toutes ses forces, toute sa vie aux Français. La chose que vous venez d’évoquer nous fait mal. »
En disant ça, elle avait la tête légèrement penchée en signe de contrition, un peu comme Louis de Funès quand il fait semblant d’être humilié dans La Folie des grandeurs.
À cet instant, je pense que l’oreillette a dû à nouveau tomber en panne, car la question que Laurence Ferrari n’a pas posée est la suivante : « Madame Chirac, je recevais sur ce même plateau hier soir Mme Roselyne Bachelot pour une affaire de 800 millions d’euros dont la moitié est une dépense injustifiée. Ne pensez-vous pas que, plutôt que tout ce cirque, cette boîte en carton ridicule pour récupérer au mieux 5 millions d’euros n’est pas dérisoire face aux 800 millions qu’a coûté la paranoïa ministérielle sur la grippe A ? »
En éteignant la télé, je fus pris d’un affreux doute. Qu’est-ce qui peut toucher le plus le cœur des gens ? La souffrance des enfants et les animaux de compagnie. Depuis quelque temps, les Chirac nous jouent le feuilleton des bichons maltais, et voici maintenant les pièces jaunes pour les enfants malades. J’espère juste qu’en cette première journée de soldes les Chirac ne bradent pas les bons sentiments juste pour faire diversion.1

1- Quelques semaines après la diffusion de cette chronique, lors de son passage à la matinale d’Europe, madame Chirac me fit remettre une de ces boîtes à pièces jaunes dont j’avais ricané. « C’est spécialement pour vous » me dit-elle, et effectivement, à la place du visage poupin qui ornait chaque côté de la boîte, elle avait fait coller MA photo. C’est pour ce genre de plaisanterie de potache que je garde au fond du cœur une certaine tendresse pour l’ex-première dame.




Les forces molles
 de la nation
7 janvier 2010
J’ai évidemment écouté hier sur les chaînes d’info le discours du président Sarkozy aux forces vives de la nation. D’abord parce que je voulais savoir ce que pouvaient être les forces vives de la nation et surtout quelles en étaient les forces molles, à part Moustaki et Doc Gynéco bien sûr.
Le président était à Cholet et on lui a d’abord fait visiter l’usine Thalès où l’on fabrique spécialement pour lui le « Theorem », un super téléphone crypté et inviolable, un bijou de technologie mis au point, nous a-t-on dit, par une centaine d’ingénieurs. Tout ça, pour que, pendant une audience privée avec le pape Benoît XVI, Nicolas Sarkozy puisse recevoir un SMS de Carla lui demandant : « T’es où ? » Puis le président a fait ce fameux discours aux forces vives de la nation.
Eh bien, ça y est, maintenant, je sais : les forces vives du pays, c’est le petit commerce, dont le président fit hier un éloge appuyé, au point que… Je ne sais pas si vous vous souvenez du téléfilm Au bon beurre, avec Roger Hanin et Andréa Férréol, qui interprétaient des épiciers pendant l’Occupation, eh bien voilà, le discours de Nicolas Sarkozy hier semblait s’adresser à des épiciers sous l’Occupation. En gros, le président nous a dit : je ne peux rien faire contre les délocalisations des grandes entreprises et le chômage qui en découle, mais je vous promets qu’on gardera nos épiceries, beurre, œufs et fromages et je me battrai pour que nos charcutiers traiteurs puissent continuer à écrire les spécialités du jour à la peinture blanche sur la vitrine de leur boutique.
La salle était pleine de petits commerçants et d’artisans très émus évidemment, et c’est là qu’on a compris pourquoi Nicolas Sarkozy avait choisi Cholet, c’est pour qu’on puisse les fournir en mouchoirs.
Pendant que le président parlait et que les épiciers pleuraient, on voyait défiler, en bas de l’écran de la chaîne d’infos, un déroulant d’alerte annonçant l’arrivée de la neige et du froid. J’ai pensé à la SDF inconnue de la place de l’Étoile. Chaque fin de nuit, pour venir à Europe je passe par la place de l’Étoile, et, là, sur une bouche de métro à l’angle de l’avenue de la Grande Armée et de l’avenue Foch, je vois dormir une SDF. C’est frappant parce qu’au milieu de la place, le Soldat inconnu, lui, est bien au chaud, avec sa flamme allumée en permanence, alors qu’il s’en fout puisqu’il est mort.
Mais lui faisait sans doute partie des forces vives de la France, alors que de l’autre côté de la place, tout le monde ignore la clocharde inconnue. Et hier soir, dans les coulisses d’une émission de télé dont j’étais l’invité, je me demandais comment la SDF allait passer cette nuit qu’on nous annonçait glaciale et neigeuse. À cet instant, j’ai croisé Christine Boutin. Je sais bien qu’elle n’est plus aux affaires, mais je lui ai quand même parlé de la clocharde inconnue et elle m’a répondu ce qu’elle disait toujours en pareil cas : « Il y a de la place pour tous les SDF, ce sont ces derniers qui refusent d’aller dans les centres d’hébergement. » Et elle partit en souriant, sans que j’aie pu lui rétorquer qu’ils avaient sans doute leurs raisons de refuser les hébergements. La peur de la violence qui y règne ou le refus de se séparer de leurs chiens non admis dans les centres d’accueil.
Alors cette nuit, en venant à Europe, lorsque je suis arrivé place de l’Étoile, j’ai ralenti pour voir comment allait la clocharde inconnue. Elle était réveillée, assise au milieu de ses cartons, et elle parlait avec une femme. J’ai cru au début que cette dernière était une bénévole du Secours catholique, mais en voyant ses cuissardes et sa minijupe, j’ai compris qu’il ne s’agissait pas d’une dame de l’Armée du salut, mais d’une prostituée de l’avenue Foch qui tenait compagnie à la SDF.
Je suis heureux d’annoncer au président Sarkozy que cette nuit, place de l’Étoile, j’ai assisté à la réconciliation entre les forces vives et les forces molles de la nation.



Indécence
8 janvier 2010
Ce matin, une douche froide aux pleureuses. Les pleureuses, ce sont les prédateurs qui toute la journée d’hier se sont succédé dans les médias pour déchiqueter la dépouille encore chaude de Philippe Séguin et en tirer de quoi faire oublier leur propre médiocrité et, pire encore, pour certains leur turpitude.
Attention, tous les hommages n’étaient pas frelatés. L’émotion de François Fillon au bord des larmes hier matin n’était pas feinte, celle des collaborateurs de Séguin à la Cour des comptes ou des habitants d’Épinal non plus, et même les hommages des adversaires politiques de Philippe Séguin comme Martine Aubry, Henri Emmanuelli ou François Hollande étaient dignes et décents.
L’indécence, elle était dans le camp des amis de Philippe Séguin. L’indécence, c’était de voir Charles Pasqua invité du journal de France 2 se refaire une virginité pendant dix minutes sur le compte du président de la Cour des comptes en l’appelant son « frère d’armes ». Même s’il est vrai que ces deux-là ont été très proches, tout le monde sait que Séguin, c’était l’anti-Pasqua tant il n’y eut jamais l’ombre d’un doute sur son intégrité et sa dignité.
L’indécence, elle était dans les communiqués de Jacques Chirac et Nicolas Sarkozy, même si ces deux-là éprouvaient une réelle émotion, mais on n’oubliera pas que le premier lâcha Séguin dans la course à la Mairie de Paris, et que le second, qui fit hier l’éloge politique d’un Séguin qui rêvait de devenir ministre de la Justice, nomma à ce poste Rachida Dati. T’as voulu voir Séguin et on a vu Dati. À la place, Nicolas Sarkozy nomma Séguin à la Cour des comptes. La Cour, Séguin n’en faisait pas partie, les comptes, il ne les truqua jamais. Ceci explique sans doute cela.
Mais l’indécence, elle est aussi dans le communiqué de la Fédération française de football qui, dit-elle, « pleure l’un des siens. » Non, Séguin, n’était pas l’un des leurs. Il aimait passionnément le foot, comme Camus dont on parle beaucoup en ce moment, comme Montherlant. Mais il n’aimait pas ce que le foot est en train de devenir. Il me l’avait dit, il y a quelques semaines, alors qu’il était l’invité de Stade 2. Il n’aimait pas ceux qui scandent « enculé » dans les tribunes, ceux qui crachent sur les joueurs, ceux qui poussent des cris de singe au passage d’un joueur noir. En revanche, il adorait Ben Arfa, parce que c’est l’exemple du joueur anti-formaté, parce que c’est le talent et l’imagination, mais parce que c’est aussi l’insoumission. À son propos, il me cita la phrase de Montherlant : « Un ailier est un enfant perdu. » Combien de spectateurs dans les stades, combien d’éducateurs, combien de dirigeants de la Fédération française de football ont lu Montherlant ?
Ce jour-là, il me parla aussi de Lilian Thuram, de sa qualité d’homme, et en écoutant Séguin parler de Ben Arfa et de Thuram, on comprenait juste la stupidité du débat sur l’identité nationale.
Puis il a quitté le studio, en marchant de son pas lourd, un pas que je connais bien. Car si je n’étais pas comme Pasqua son frère d’armes, j’avais reconnu en lui un frère de souffrance.
On pouvait lire dans le regard de Philippe Séguin comme une supplique. Comme s’il vous demandait « dis-moi que tu m’aimes ». On lui a dit un peu trop tard, dommage.



Trois pattes cassées
12 janvier 2010
Hier soir, Olivier Besancenot était l’invité du Grand Journal de Canal Plus. Il est arrivé en montrant ostensiblement sa main droite plâtrée et en expliquant qu’il s’agissait des conséquences de la violence policière, lors de son interpellation à l’Assemblée nationale, le jour où il était monté sur un socle de statue en tendant un fumigène pour protester contre la privatisation de la Poste. Moi, je l’aime bien Besancenot, car il dit les choses auxquelles on croyait avant de comprendre que le monde a changé. Tous les nostalgiques de Mai 68 qui sont devenus des bobos et qui votent pour lui au premier tour des présidentielles en garant leur 4 X 4 sur le trottoir devant le bureau de vote l’adorent. Parce qu’il leur rappelle leur jeunesse et toutes ces phrases qui les faisaient rêver : Il est interdit d’interdire, l’imagination au pouvoir, sous les pavés la plage, tous ces trucs magnifiques auxquels ils croyaient. Ils votent Besancenot au premier tour mais, dans la vie, ils portent des chemisettes blanches et ils votent Jérôme Kerviel.
Je ne sais pas si vous avez remarqué, en ce moment Olivier Besancenot n’est pas le seul homme politique à porter un plâtre, mais il est des plâtres plus glorieux que d’autres.
Pour Besancenot, une main dans le plâtre, après une violence policière, là, franchement ça a de la gueule. Ça vous pose un révolutionnaire. En plus, on devine que c’est la limite de la souffrance qu’il est prêt à subir pour ses idées, il n’ira pas plus loin. Besancenot ne sera jamais Bobby Sands, le républicain irlandais mort après soixante-six jours de grève de la faim. José Bové non plus d’ailleurs, dont les grèves de la faim ne sont que des régimes prescrits par son nutritionniste.
Quoi qu’il en soit, un plâtre après une violence policière, c’est un beau symbole. Mais il est d’autres plâtres moins valorisants chez les hommes politiques. Et certains sont mêmes franchement ridicules. Tiens, prenez Frédéric Mitterrand… Non, c’est une image, ne prenez pas Frédéric Mitterrand, à moins que vous ne soyez boxeur thaïlandais quadragénaire. Prenez Frédéric Mitterrand, il a glissé en scooter sur une plaque de verglas, c’est pas glorieux, c’est même assez grotesque, on pense immédiatement à la chanson de Brel Ces gens-là quand il dit : « Et dans son cadre en bois, y a la photo du père qu’est mort d’une glissade. » En plus, Frédéric Mitterrand cache son attelle sous son gilet, en pensant que c’est plus discret, alors qu’au contraire ça lui fait comme une grosse coque. D’ailleurs aujourd’hui, j’attends avec impatience de voir l’hommage à Éric Rohmer qui lui sera rendu par cette une tortue ninja.
Mais il y a pire : c’est le plâtre à contre-emploi. Comme celui que porte actuellement Laurent Wauquiez, qui occupe, rappelons-le, les fonctions de secrétaire d’État à l’Emploi, c’est-à-dire qu’il gère juste le problème le plus angoissant des Français. Des dossiers brûlants sont en attente, notamment celui de la réorganisation de Pôle emploi qui se plaint de ne pas avoir de nouvelles du secrétaire d’État, et le voilà qui réapparaît, un bras dans le plâtre, suite à une chute de ski aux sports d’hiver. Et je vais vous dire, ça, pour l’image d’un gouvernement, c’est magnifique.
Au moment où tout un pays vit dans l’angoisse du chômage, voir le secrétaire d’État chargé de résoudre ce problème revenir de Courchevel en s’étant pété le bras après une raclette arrosée de vin chaud dans un restaurant d’altitude et se mettre à négocier avec les syndicats en portant un plâtre sur lequel ses potes, qui avaient également abusé du vin chaud, ont écrit des conneries au stylo-feutre, ça risque de lui faire perdre quelque peu de son prestige.
Autant vous dire qu’il n’a pas fini d’entendre dire qu’au gouvernement il y a un paquet de bras cassés.
Hier, un Le Pen peu inspiré a dit de Barack Obama qu’il « ne cassait pas quatre pattes à un canard ». Il se trompait, on dit casser trois pattes à un canard. Mais Besancenot, Mitterrand et Wauquiez, franchement ça ne casse pas trois pattes à des hommes politiques.



La chèvre de Séguin
13 janvier 2010
La société Karcher n’est pas contente. Fadela Amara a de nouveau cité cette marque lors d’un entretien paru lundi dernier dans le quotidien Le Progrès, après la mort d’un enfant de 12 ans victime d’une fusillade en pleine rue, suite à une altercation entre deux bandes rivales à Lyon. La société Karcher a aussitôt protesté, pas contre la mort d’un enfant de 12 ans, non, ça, elle n’en a strictement rien à foutre, mais pour rappeler que le mot Karcher qui doit être suivi d’un r dans un petit rond est une marque déposée et que ça lui fait beaucoup de tort d’être assimilée à un appareil à nettoyer les racailles.
Je ne sais pas si vous vous souvenez, il y a quelques années, on avait eu la même réaction de la part de la société Velux (avec un petit r dans un rond à la fin), qui avait protesté lorsque le tueur de la préfecture de Nanterre s’était suicidé en se jetant par un Velux donc, du sixième étage du Quai des Orfèvres. La société Velux (avec un petit r dans un rond à la fin) avait publié un communiqué expliquant qu’on devait dire œil-de-bœuf, vasistas, ou ce qu’on veut, mais pas Velux (avec un petit r dans un rond à la fin). Car, certes, les Velux défigurent les belles maisons de nos campagnes, mais ne servent pas au suicide, sauf si vous êtes vraiment un esthète et que vous ne supportiez pas de voir au milieu d’un magnifique toit en ardoise un truc hideux en alu avec une plaque de verre au milieu.
Pour en revenir au Karcher avec un petit r dans un rond à la fin, on aura compris que cette société s’offre un coup de publicité avec les propos de Fadela Amara, comme elle l’avait fait lorsque Nicolas Sarkozy avait employé le mot. Karcher joue les vierges effarouchées et l’image ternie, alors que le papy retraité qui va chez Conforama avec sa ceinture banane et qui tient à la main l’autoradio extractible de son Opel Vectra pour acheter un Karcher afin de nettoyer les feuilles mortes qui jonchent le trottoir devant son pavillon en meulière de la Garenne-Bezons et la mousse qui s’est installée au bas du mur de sa buanderie, il s’en tape des propos de Fadela Amara. C’est sûrement pas ça qui va le dissuader d’acheter un Karcher, au contraire.
Mas il n’y a pas que la société Karcher qui en veuille à Fadela. Tous les politiquement corrects lui sont tombés dessus, notamment Jack Lang qui a déclaré, je cite : « J’attends de Fadela Amara des actes et non des paroles verbales. » Nous, on attend d’un ancien ministre de l’Éducation nationale qu’il évite les lieux communs et les pléonasmes, mais le problème de Fadela, c’est que, dans les faits, le plan banlieue n’existe pas. Et lorsque le budget de l’État prévoit de supprimer quatre mille postes de gendarmes et de policiers, on se demande qui va tenir le Karcher pour chasser la racaille.
Un jour, Nadine Morano m’a parlé du plan banlieue. Avec le naturel qu’on lui connaît, elle m’a dit : « Le plan banlieue, c’est ça », et elle a mimé un joueur de flûte traversière. C’est plus classe que le pipeau, mais ça veut dire la même chose.
Alors, Fadela se bat, avec les moyens dérisoires dont elle dispose, elle se bat sur le terrain et pense que les choses changent mais elle a beau se battre, on sait très bien que son combat est perdu d’avance.
Hier, j’ai regardé à l’Assemblée nationale l’hommage rendu à Philippe Séguin. Il y avait la même dignité, la même unanimité que la veille aux Invalides. Cette étonnante émotion, qui a saisi le pays pour un homme qui finalement n’avait exercé comme plus haute fonction que la présidence de l’Assemblée nationale, n’est due qu’à l’idée qu’il se faisait de la politique. Séguin, c’était le sens de la nation, l’anti-bling-bling, une certaine idée de la France.
Fadela Amara, c’est pareil, c’est l’anti-bling-bling, l’anti-Rachida Dati, c’est en quelque sorte la chèvre de monsieur Séguin, et j’ai bien peur qu’au petit matin elle soit dévorée par le manque de moyens, le politiquement correct et le cynisme des sociétés commerciales.1

1- Là, aussi, quelques semaines après cette chronique à la gloire de l’intégrité de Fadela Amara, on apprenait qu’elle utilisait le logement de fonction prestigieux que lui octroyait la République à des fins personnelles et familiales. Comme un quelconque Tibéri. Il est des déceptions plus douloureuses que d’autres.




La photo
14 janvier 2010
Pour être franc, je n’étais pas très fier de moi ce matin. Car en allumant mon ordinateur, mon premier réflexe a été d’aller chercher sur Internet le résultat du PSG hier, en Coupe de la Ligue contre Guingamp. Je n’étais pas très fier de moi, et je me demandais comment mon cerveau avait pu ainsi être conditionné pour s’intéresser à des conneries, alors que la terre entière est bouleversée à juste titre par le séisme qui vient de détruire Haïti.
D’autant que ce réflexe footballistique était stupide, parce que, comme d’habitude, le PSG a perdu, comme d’habitude, c’est un joueur parisien qui a marqué contre son camp, et comme d’habitude le PSG a été ridicule puisqu’il a été battu par un club de division inférieure qui, de plus, jouait à 10 contre 11. Dernière information sans intérêt, le défenseur parisien qui marque un but grotesque de la cheville contre son camp se nomme Mamadou Sakho, celui dont la presse a fait un peu trop vite le Laurent Blanc de demain et qui depuis, se la pète avec une morgue insupportable. C’est d’ailleurs probablement parce que ses chevilles ont anormalement enflé qu’elles l’ont fait marquer contre son camp.
Autant vous dire que je n’étais pas fier en découvrant la presse ce matin et la photo terrible à la une de Libération, France-Soir et Le Parisien de cette fillette ensevelie sous les gravats de Port-au-Prince, et qui fixe l’objectif du photographe. On se demande comment cet homme a pu croiser le regard d’une enfant dont seule la tête et les épaules dépassent du béton qui la broie, et trouver la force d’appuyer sur le bouton de son appareil photo. Moi, j’avais presque honte de la regarder. Parce que ce qui y est insupportable, c’est qu’on ne lit même pas l’incompréhension dans les yeux de cette fillette, comme on le voit souvent dans les victimes hébétées de catastrophes naturelles. Non, il y a de la résignation dans son regard, comme si elle n’était même pas surprise de sentir son corps broyé par les blocs de béton, comme si pour elle ce n’était que la fin logique d’une longue suite de souffrances et d’humiliations.
Je n’étais pas très fier de moi ce matin. Et en page trois de Libé, je tombe sur l’éditorial de Laurent Joffrin. Laurent Joffrin, c’est le patron de Libé, autant vous dire que ce n’est pas la moitié d’un imbécile, et là, je lis sous sa plume : « En Haïti, les catastrophes naturelles ne sont pas seulement imputables à la nature, ce sont les plaques tectoniques de la misère »… Alors oui, les plaques tectoniques de la misère, c’est ce qu’on appelle de la métaphore du VIe arrondissement, ça ne veut rien dire, mais ça sonne bien. Le meilleur restait à venir. Joffrin enchaîne : « […] dans cette misère, l’Occident porte une responsabilité historique. La France s’y est illustrée par une de ses premières guerres coloniales marquées par des horreurs en tous genres dont Haïti ne s’est jamais remise. » Et il conclut « C’est une raison de plus pour acheminer au plus vite toute l’aide nécessaire à cette île du malheur. » Oui, parce que sinon, on a tout le temps, mais là comme c’est de notre faute, faut faire vite…
Ah la vache, déjà que je n’étais pas fier de moi avec le PSG, voilà que le séisme en Haïti, c’est ma faute, parce que mes ancêtres ont créé là-bas une plaque tectonique de la misère !
Je voudrais dire à M. Joffrin que, moi, ce dont je ne suis pas fier, c’est de voir des quinquagénaires occidentaux se livrer au tourisme sexuel à Saint-Domingue ou à Haïti, pour que la fillette de la photo en première page des journaux de ce matin ne meure pas de faim. Je me souviens d’un reportage à la télé, dans lequel un couple de gros Belges choisissait leurs amants comme du bétail en proférant des conneries du genre « Oui, ils se prostituent, mais ils nous aiment vraiment. » Ou pire encore : « Grâce à nous, ils mangent à leur faim. »
C’est de ça dont j’ai honte, Laurent Joffrin, ce matin, parce que c’est à cause de ces Blancs adipeux qu’on lit la résignation dans le regard de la fillette à la une des journaux.



C’est nous qui Peillon
15 janvier 2010
D’habitude je suis attentif à vos paroles, Marco, mais hier, au moment où vous annonciez la venue de Nicolas Sarkozy sur TF1, j’ai cru que ce grand moment de télévision aurait lieu hier soir. En réalité, c’est prévu pour le 25 janvier, et j’ai donc attendu en vain sur TF1. Non, parce que c’est vrai, le président de la République interrogé par Jean-Pierre Pernaut, y a pas mieux, on devine qu’on va tutoyer l’Annapurna du journalisme, qu’il ne sera question que des grands enjeux de demain, des mutations spirituelles et économiques de la société, du rôle des pays émergents, de l’évolution de la civilisation, enfin tous ces thèmes traités généralement par Jean-Pierre Pernaut, et qu’on ne sera pas dans l’anecdotique, le poujadisme, l’agression de retraité et la défense des petits artisans méritants qui fabriquent des santons en Provence.
J’ai donc regardé sur TF1 le journal de Laurence Ferrari (bon, là, Marco m’a demandé de lui en coller une petite de façon à mettre en valeur Claire Chazal, mais je suis un chroniqueur libre et je ne céderai pas à ces directives). Mais à la fin du JT, déception, pas de président de la République, à la place il y avait Julie Lescaut. Au début, j’ai pensé que c’était un hommage aux excellents chiffres de la délinquance dont s’est félicité hier matin Brice Hortefeux, qui a osé prononcer cette phrase magnifique : « En 2009, une fois de plus, la délinquance a reculé en France pour la septième année consécutive. » Alors, là, je sens que l’auditeur est sceptique, qu’il se demande même si Brice Hortefeux ne se moque pas un peu du monde. Eh bien, pas du tout. Je vous explique. Je ne sais pas si vous avez entendu cette nouvelle notion météorologique expliquée par Helena Morna : le ressenti. C’est la différence entre les températures réelles et celles que vous percevez. Il fait deux degrés et on a l’impression qu’il fait moins cinq, à cause du vent. Avec Brice Hortefeux, c’est pareil, vous avez de plus en plus un sentiment de peur, vous voyez quotidiennement dans le RER ce qu’on appelle pudiquement des incivilités ? Mais non, les chiffres le prouvent, l’insécurité diminue depuis sept ans et nous vivons quasiment dans le pays de Oui-Oui. Autrement dit, pour Brice Hortefeux, l’augmentation de la délinquance, c’est juste du ressenti, comme pour la météo, c’est du vent.
Quoi qu’il en soit, quand j’ai compris que Nicolas Sarkozy ne viendrait pas, j’ai regardé Éric Besson sur TF1. Il avait en face de lui Marine Le Pen, qui lui reprochait son laxisme en matière d’immigration et, du coup, Besson est apparu comme un homme sensible, délicat, soucieux des étrangers. Et on se disait qu’il était très malin d’avoir accepté ce débat, car face à elle, il passait pour un humaniste. On attendait donc avec impatience l’intervention de Vincent Peillon. Bon, on aurait préféré une pointure, mais on se disait que même Peillon pouvait expliquer à quel point le débat sur l’immigration n’est qu’un écran de fumée, avant les élections régionales, permettant de cacher les vrais problèmes économiques et sociaux. Et là, surprise, à 21 h 30, Arlette Chabot explique que Peillon ne viendra pas, qu’il s’est désisté au dernier moment et, du coup, Éric Besson voit se dérouler devant lui une autoroute médiatique.
Dans la soirée, Vincent Peillon publie un communiqué expliquant, je cite : « J’avais pris ma décision depuis plusieurs jours. C’était préparé et l’impact médiatique était voulu : je voulais qu’il y ait un incident. Il fallait que ça fasse un peu scandale, c’était une stratégie de blocage car je ne voulais pas qu’ils se rabattent sur un autre socialiste ». Autrement dit, Vincent Peillon a fait hier exactement ce qu’il reprochait à Ségolène Royal lors du fameux meeting de Dijon, à savoir un coup médiatique. De la même façon qu’on le reproche parfois à Ségolène Royal, il s’est substitué à la direction du PS et, nous, nous qui attendions qu’une personnalité de gauche démonte les arguments d’Éric Besson, nous en avons été privés à cause de l’égo et des misérables ambitions personnelles d’un baronnet socialiste. Autrement dit, c’est nous qui Peillon les pots cassés.



Jeanne Manchon
19 janvier 2010
À la fin des années 1970, Mme Manchon connut son heure de gloire à la poste du Val-Notre-Dame d’Argenteuil. La qualité de son travail lui avait valu la promotion suprême : la gestion des C.C.P., les comptes-chèques postaux. Elle trônait au guichet numéro 1 devant un imposant meuble métallique circulaire qui contenait les fiches cartonnées des comptes des usagers, sur lesquels elle notait les opérations que venaient faire les retraités lorsqu’ils remplissaient des chèques jaunes, de leur écriture penchée et appliquée. Mme Manchon se prénommait Jeanne, et parfois un usager lui faisait remarquer sa presque homonymie avec une chanteuse en vogue à cette époque-là, Jeane Manson. Et elle en était flattée.
Aujourd’hui, à la poste du Val-Notre-Dame à Argenteuil, le gros meuble métallique circulaire a disparu. Les retraités ne remplissent plus d’une écriture penchée et appliquée leurs chèques jaunes, et Jeanne Manchon a été remplacée par un ordinateur qui envoie des lettres de relance pour des comptes débiteurs à des clients décédés. On a affecté Jeanne à des tâches sans intérêt, elle classe désormais des dossiers dans une salle d’archives.
À la fin des années 1970, Jeane Manson était une chanteuse à succès. Elle passait beaucoup à la télé, dans les émissions de variétés du samedi soir. Aujourd’hui lorsqu’elle apparaît sur nos écrans, c’est dans les bêtisiers, avec toujours la même séquence, où, à la fin d’un duo avec Julio Iglesias, elle échange avec le bellâtre ibère un baiser langoureux dont la sensualité est quelque peu atténuée par le filet de bave qui se forme entre leurs deux bouches au fur et à mesure qu’elles s’éloignent l’une de l’autre, dessinant un peu comme un pont des Soupirs de salive…
Comme pour Jeanne Manchon, le statut professionnel de Jeane Manson a beaucoup changé au fil des années. Et de la même façon que Jeanne est passée du guichet des C.C.P. aux archives, Jeane est passée des concerts à l’Olympia à des ouvertures de magasins « Bois et Chiffons » de centre commercial où, lors de samedis pluvieux, sur une scène constituée de palettes, elle chante Faisons l’amour avant de nous dire adieu tandis que des racailles lui lancent en ricanant : « Non merci, madame » en lui tendant le majeur…
Voilà pourquoi hier, lorsque j’ai appris que Jeane Manson allait participer à l’émission La Ferme célébrités en Afrique, je n’ai pas eu envie de me moquer.
On devine le rôle que la production de l’émission veut lui faire jouer. Celui de Danièle Gilbert ou de Régine dans les émissions précédentes, c’est-à-dire des femmes vieillissantes filmées défaites à leur réveil pour faire rire les enfants. Dans La Ferme célébrités en Afrique, Jeane Manson va côtoyer le néant médiatique, Mickaël Vendetta, Christophe Rippert ou Grégory Basso, Basso, souvenez-vous, c’était Greg le millionnaire, en fait il n’était pas millionnaire du tout. Remarquez, on s’en doutait un peu, car lorsqu’on le voyait tirer de l’argent au distributeur automatique, au lieu de sortir sa Gold, il glissait dans la machine une Indigo, la carte réservée aux interdits de chéquiers. Dans ce brillant casting on annonce également Doc Gynéco qui devient de plus en plus Doc Protolo et, tenez-vous bien, Claudette Dion, la sœur de Céline. Elle est plus vieille, elle chante moins bien, mais on nous promet que sur le plan intellectuel elle est l’égale de sa sœur.
La Poste risque prochainement de ressembler à l’industrie du disque. Un signe qui ne trompe pas, c’est que, déjà, on ne doit plus dire les « usagers de la Poste », mais les « clients ». Usagé, c’est le personnel de la Poste qui l’est, et que le monde qui change humilie comme il humilie les chanteuses passées de mode.



Double place
20 janvier 2010
N’attendez pas que je vous parle de la décision d’Air France de faire payer double place aux gros qui prennent deux sièges. Je ne me sens pas concerné. Non, c’est vrai, je ne prends qu’un siège, certes, à la fin du vol, surtout s’il s’agit d’un long-courrier, il faut parfois que le personnel de bord vienne m’aider à m’extraire du siège, une fois même je me suis levé et par un effet de ventouse, le siège est venu avec*, et, ça, aller récupérer ses bagages avec un siège d’Air France collé au cul, je ne le souhaite à personne. Non, sérieusement, je tiens dans un siège, mais pour être honnête, en entrant dans l’avion, au moment où l’équipage vous souhaite la bienvenue, et qu’on regarde la gueule du commandant pour voir s’il a l’air rassurant, à ce moment-là, je demande discrètement une rallonge de ceinture de sécurité aux hôtesses.
Donc Air France a décidé de faire payer deux places à ceux qui prennent deux places, les fous du politiquement correct vont protester, mais sur le strict plan de la logique commerciale y a rien à dire. C’est normal, deux places, deux billets. Le problème, c’est qu’en contrepartie, Air France devrait faire payer demi-tarif à Mimie Mathy et aux culs-de-jatte, parce qu’à propos de culs-de-jatte, le scandale il est dans l’étroitesse de l’espace entre les rangées. On ressort les genoux en compote d’avoir été écrasés contre le siège devant vous et on garde longtemps dans les reins la marque des genoux du type de derrière. Avec en plus les risques de phlébites, ces caillots qui se forment dans les artères des jambes trop longtemps immobilisées pendant les vols long-courriers. Et c’est là qu’on envie les culs-de-jatte : voilà des gens qui sortent de l’avion sans la moindre douleur au genou et surtout qui n’ont aucun risque de phlébite.
Mais je m’égare, car j’ai décidé d’élever le débat et de vous parler ce matin de Dieu.
L’autre jour, au JT de France 2, le cinéaste Patrice Leconte disait qu’il ne comprenait pas pourquoi, si Dieu existait, il pouvait provoquer une tragédie comme celle d’Haïti. C’est vrai, on ne comprend pas, mais attendez, Dieu, il a un représentant sur terre, c’est le pape, lui, il a, paraît-il, le numéro perso du portable de Dieu, il doit forcément savoir… Malheureusement, on n’entend jamais le pape nous expliquer ce genre de choses. Le pape, il parle de la capote qui ne concerne pas les hommes d’Église, vu qu’ils ne l’utilisent pas avec les petits garçons. Le pape, il parle aussi de la béatification de Pie XII, le pape qui savait l’Holocauste mais qui n’a rien dit, mais il ne nous explique jamais pourquoi un enfant meurt d’une leucémie. Pourquoi Dieu a créé des Youssouf Fofana ? Pourquoi a-t-il omis de doter Steevy d’un cerveau, et pourtant, je suis sûr qu’il sait, le pape ? En fait, il s’agit d’un test. Dieu se dit, bon, j’envoie aux hommes des catastrophes et on va voir si l’épreuve les rend meilleurs, s’ils arrivent à oublier leur misérable égo, et leurs turpitudes, bref s’ils oublient leurs diables.
Il a donc balancé un tremblement de terre à Haïti. Au début, ça partait bien, et après le premier moment d’émotion et de compassion collective passée, les hommes ont commencé à faire des conneries. Les escrocs ont envoyé des mails faisant croire qu’ils étaient des Haïtiens en détresse, l’aide américaine ressemble au débarquement en Normandie, et Isabelle Adjani réclame 150 000 euros au docteur Delajoux. Remarquez, si c’est lui qui a pratiqué l’opération de chirurgie esthétique qui a transformé le beau visage de la comédienne en poisson-lune, franchement ça les vaut pas.
Mais revenons à Haïti. Avez-vous vu les images ridicules de Bill Clinton ? L’ancien président des États-Unis, nommé par Obama pour organiser et planifier les secours, se fait filmer par toutes les caméras de la terre au milieu de la chaîne de soldats qui déchargent un avion-cargo, en train de passer les cartons de Cristalline à son voisin. Et les déclarations d’Arno Klarsfeld qui se plaint dans Le Parisien de n’avoir pas eu l’autorisation de se poser sur l’aéroport de Port-au-Prince ? Vous imaginez le dialogue avec les Ricains dans la tour de contrôle ? Le pilote : « Alpha Lima Tango, demande l’autorisation d’atterrir. » Le Ricain dans la tour de contrôle : « Vous amenez quoi ? Des vivres ou un hôpital de campagne ? » Le pilote : « Euh non, c’est Arno Klarsfeld avec ses patins à roulettes. » La tour de contrôle a répondu : « Bon, si c’est pour Surprise sur prise, allez faire vos conneries ailleurs, ici on vit un drame. »1

1- C’est totalement faux, évidemment, mais que soient remerciés ici tous ceux qui, à la suite de cette chronique, m’ont fait part de leur compassion qui, du coup, devenait humiliante. En effet, comment ont-ils pu croire qu’en me levant, j’ai pu arracher le fauteuil de l’avion collé à mes fesses. Faut pas exagérer quand même…




Super Arabe
21 janvier 2010
Super Nanny est morte. À peine une semaine après Éric Rohmer. C’est ce qu’on appelle la loi des séries. Ayons une pensée pour Frédéric Mitterrand qui, après les hommages à Filip des 2Be3 et René des Musclés, avait accueilli la mort d’Éric Rohmer comme une bénédiction lui permettant, lors de son éloge funèbre, de placer la phrase mitterrandienne suivante : « Éric Rohmer a su faire de l’artifice consenti le chemin le plus sûr de la vérité cinématographique et de la transparence du cœur. » Il va avoir du mal à évoquer l’artifice consenti comme chemin de la vérité au sujet de Super Nanny.
Pourtant, j’aimais Super Nanny. Elle nous vengeait de tous les sales mômes qui nous pourrissent les voyages en TGV, de ces neveux mal élevés qui, lors des repas de famille, cassent les bouddhas de terre cuite qu’on avait ramenés d’un voyage en Thaïlande et qui sortent de sa pochette votre 33 tours collector d’Ummagumma de Pink Floyd que vous retrouvez le soir traînant sous un canapé.
J’aimais bien Super Nanny. Quand je la voyais débarquer chez ces familles qui vivent dans des zones pavillonnaires constituées de 1 035 maisons identiques aux murs en parpaings recouverts de crépi provençal, avec le salon peint en jaune vénitien, les meubles Conforama, l’ordinateur, la console de jeu et l’écran plat Darty devant lequel sont avachis des enfants qui portent des prénoms de héros des séries télé américaines ou de personnages d’Élie Semoun, comme Brandon ou Kévina. Les parents, ce sont les mêmes qu’on voit dans Confessions intimes ou chez Delarue. De la même façon qu’on appelait les soldats qu’on envoyait au combat de la « chair à canon », toutes ces familles, prêtes à exposer leur pitoyable intimité juste pour connaître le quart d’heure de gloire dont parlait Andy Warhol, sont de la « chair à télé ». Lorsque Super Nanny leur expliquait comment élever leurs enfants en collant sa feuille de paperboard au mur de la cuisine, ils étaient très impressionnés.
En fait, Super Nanny était aux enfants ce que Michèle Alliot-Marie est aux parents. La même façon de tirer sur son tailleur pour éviter le faux pli, le même relevé de menton pour affirmer son autorité.
Tout le monde n’a pas cette autorité naturelle. Tiens, prenez Christine Lagarde hier, à l’Assemblée nationale, qui devait défendre l’indéfendable, à savoir la double rémunération de Proglio. On la sentait angoissée, le teint jaunâtre, comme si le stress avait provoqué un dysfonctionnement hépatique. C’était Blandine livrée aux lions. Elle commença avec la phrase que lui avait préparée un conseiller de l’Élysée, à savoir que non, Proglio n’est pas payé : le conseil d’administration lui a simplement alloué une indemnité. Eh oui, c’est pas pareil. Tiens, toi, le chômeur qui nous écoutes, tu n’es pas payé et tu n’as absolument pas envie de percevoir une quelconque indemnité.
Pourtant, à la fin, Christine Lagarde prononça la seule phrase authentique, sincère et réaliste de son intervention : « Il faut se rendre à la réalité, le monde a changé. » Christine Lagarde n’y peut rien, les banquiers se gavent à nouveau de bonus, le patron de Renault se fout complètement d’être convoqué à l’Élysée, il fabriquera ses Clio où bon lui chante, et lorsque Estrosi annonce que c’est le gouvernement qui dirige Renault, c’est comme lorsque Super Nanny tire sur son tailleur et relève le menton, c’est une posture, c’est juste du cinéma, c’est pas la réalité.
La réalité, c’est que le monde a changé.
Ah oui, une dernière chose, Super Nanny se nommait Kalthoum et était tunisienne. Une Arabe qui venait donner des leçons de savoir-vivre à des Français. Éric Besson doit avoir la migraine ce matin.



Paroles de Français
26 janvier 2010
Au moment où défilait le générique du début de Paroles de Français hier soir, et tandis que la caméra tournait autour des visages tendus des onze personnes choisies par TF1 pour poser des questions au président de la République, on comprenait immédiatement qu’on n’allait pas assister à un débat politique, mais à une émission de téléréalité. Et que finalement, ce qui resterait du show, ce n’est pas le fond, puisqu’on savait déjà ce que Nicolas Sarkozy pouvait et allait dire, mais la forme, et que parmi ces onze candidats, la machine médiatique allait choisir le meilleur en terme d’image pour en faire un héros. D’ailleurs, très vite, pendant le générique même, on en éliminait certains, comme cette dame visiblement émue d’être là, et dont on sentait que rien que d’avoir côtoyé Jean-Pierre Pernaut suffisait à son bonheur. Que sa vie allait désormais tourner autour de ce jour où elle est passée à la télé dans l’émission de TF1 avec le président. Que ce matin, sa boulangère lui demandera si « Sarkozy est sympa », et qu’elle répondra : « Oui, mais on l’a pas beaucoup vu, il est parti juste après l’émission, mais Jean-Pierre Pernaut était vraiment adorable. » Mais la boulangère, qui s’en fout de Pernaut, demandera : « Et il y avait Carla ? »… L’autre « Euh non, je ne l’ai pas vue, mais dans les couloirs, j’ai croisé Lagaf, il est plus petit qu’à la télé… »
Hier soir, je vous l’ai dit, l’émission ressemblait à un casting de La Nouvelle Star. La preuve c’est que comme dans les émissions de téléréalité, le président de la République appelait les candidats par leur prénom, avec des phrases du genre « Je vais vous dire Marguerite »…Mais ce n’est ni Jimmy le petit patron, ni Martine l’infirmière, ni Sophie l’agricultrice, ni même Samir, prof en banlieue, qui ont gagné, car tous ont très vite cédé devant le numéro de charme du président, tous y compris Rex, un jeune de Villiers-le-Bel, qui, après quelques velléités sur l’identité nationale, tomba sous l’emprise du président, c’était un peu comme si ce dernier lui disait : « Gentil Rex, gentil, aux pieds » et Rex s’est exécuté, à mon avis, il se prépare un retour difficile à Villiers-le-Bel.
Bon, je ne vous fais pas languir davantage et je vous annonce que le grand gagnant de la nouvelle star politique est Pierre Le Ménahès.
Il est syndicaliste, métallo dans le Morbihan et, dès les premières images du générique, on le voyait serrer les mâchoires pour montrer qu’il ne s’en laisserait pas conter. Il a une gueule. Une vraie. La mâchoire volontaire, le regard bleu acier, une boucle à chaque oreille et un perfecto avec des pin’s, comme le père Guy Gilbert. Comme Miss France, on va le voir dans toutes les émissions, chez Ardisson entre une femme en burqa et la journaliste italienne qui a attrapé les testicules de David Beckham, au Grand Journal de Michel Denisot où il rigolera au Petit Journal de Yann Barthès qui montrera les images de peoples has been dans les soirées de promo pour du whisky frelaté, et le lendemain, à l’usine, on lui demandera : « Elle est sympa Ariane Massenet ? » Et puis, le moment de gloire passé, il intégrera la direction d’un parti politique dont il deviendra un notable. Comme tous ceux que la machine médiatique a broyés.
Car on en a connu des symboles de la téléréalité politique. Souvenez-vous, la première fut Isabelle Thomas, la pasionaria des manifs étudiantes de 1986 contre la loi Devaquet. Elle était jolie, donc forcément Mitterrand la remarqua et il en fit une de ses chargées de mission. Et Tarzan ? Vous vous souvenez de Tarzan le routier, le héros des grèves des camionneurs de 1992 ? Il ressemblait à un hardeur ukrainien et préfigurait Philippe Lucas par sa grande gueule et les trois kilos de ferraille qu’il portait à chaque poignet. Aujourd’hui, Tarzan a perdu sa queue-de-cheval. C’est un sexagénaire bedonnant qui porte un costume croisé et qui conduit les berlines de la Ville de Paris. Et Pelloux, l’urgentiste à la belle gueule, une sorte de George Clooney sans Nespresso ?
Espérons pour Pierre Le Ménahès qu’il ne succombera pas à la délicieuse caresse de la notoriété. Et qu’au lieu de devenir un héros de la classe ouvrière comme il le souhaitait, il ne devienne pas un héros médiatique.



Épiphénomènes
27 janvier 2010
Sous la douche ce matin, Frédéric Lefebvre et Jamel Debbouze. Les deux se sont livrés ces jours-ci à un concours d’inepties et de stupidités au sujet de la burqa.
Commençons par Frédéric Lefebvre, qui justifie une éventuelle interdiction de la burqa, non pas pour des raisons de dignité de la femme, mais parce qu’il est inquiet de savoir qui se cache dessous. Il a déclaré, avec sa finesse dialectique coutumière, je cite : « Si vous portez un masque de Mickey pendant une journée entière, vous allez voir si à un moment ou à un autre vous ne serez pas contrôlé par la police. Alors, si vous portez une burqa et que vous êtes un délinquant ou un terroriste, c’est une protection formidable. » On appréciera au passage la comparaison entre un masque de carnaval et un symbole religieux, mais cela dit, c’est faux, y a des gens, même cachés sous une burqa, qu’on reconnaît quand même. Un exemple au hasard, moi. Bon, même si le noir mincit, je suis sûr qu’on me reconnaîtrait. En tout cas, le raisonnement de Frédéric Lefebvre sur les masques de Mickey ne tient pas puisque lui est déguisé en clown toute la journée et pourtant la police le laisse tranquille.
Un autre qui a dit n’importe quoi sur la burqa ces jours-ci, c’est Djamel, qui a déclaré « La burqa n’est même pas un épiphénomène, ça concerne deux cent cinquante personnes : qu’est-ce qu’on vient nous faire chier avec ce truc ? » Je pense qu’il n’est pas retourné à Trappes depuis pas mal de temps, ou alors on n’a pas la même conception de l’épiphénomène. Moi, je retourne régulièrement à Argenteuil et dans les villes alentour, Colombes, Nanterre, Bezons, Épinay ou Gennevilliers, et je voudrais dire à Djamel que dans ces villes-là, ça épiphénomène à tout va. Et quand le charcutier des Champioux se fait saccager sa boutique parce qu’il vend des côtes de porc, c’est sans doute un épiphénomène ? Et quand aucune jeune fille d’origine maghrébine ne peut traverser une cité en jupe sans se faire agresser par des types descendant d’une voiture qui la traitent de mécréante, c’est également un épiphénomène ? Et quand Le Monde raconte que l’imam de Drancy s’est fait agresser par, je cite, « un commando de quatre-vingts personnes, le visage non masqué, qui a fait irruption dans la mosquée, où se trouvaient quelque deux cents fidèles. Ils ont forcé le passage et se sont emparés du micro après une bousculade. Ils ont alors adressé des menaces et des anathèmes à l’adresse de l’imam, en affirmant : “On va liquider son cas, à cet imam des Juifs”, c’est également un épiphénomène ?



Une belle histoire
28 janvier 2010
Ce matin, c’est le drame. Vous avez oublié d’acheter des Chocapic, c’était pourtant écrit sur l’ardoise fixée sur la porte de la cuisine et, du coup, vos enfants sont contrariés. Et moi, ça m’embête que ça tombe aujourd’hui, parce que cette chronique leur est destinée, et forcément ils vont être moins concentrés.
Si j’ai décidé de m’adresser aux enfants ce matin, c’est pour leur expliquer les choses que certains adultes stratifiés dans leurs préjugés ne veulent plus entendre.
Alors, écoutez bien, les enfants, je vais vous raconter une belle histoire. Il existe, dans le sud de la France, une très jolie ville où il fait bon vivre et qui s’appelle Montpellier. Chaque été s’y déroule un festival de musique classique auquel j’ai eu l’honneur de participer, non je ne chante pas, j’étais récitant dans un opéra… Enfin, plus précisément un opéra-bouffe. Oui, je sais, ce mot « bouffe » collé après le mot opéra est ridicule et même humiliant, surtout pour moi, mais quoi qu’il en soit, il s’agissait donc d’un opéra-bouffe de Donizetti, intitulé Rita. Pour vous expliquer les enfants, l’opéra-bouffe Rita, c’est comme l’opéra-rock Mozart qui a tout gagné aux NRJ Music Awards, mais à la place de rock, c’est bouffe, et à la place de Nikos c’était moi qui récitais.
Donc, tout serait merveilleux à Montpellier, si ne vivait dans cette ville un vilain monsieur nommé Georges Frêche. Pourtant on ne dirait pas comme ça qu’il est vilain car il est truculent. Alors, regardez dans le dictionnaire les enfants, il est écrit : « Truculent : qui exprime les choses avec une outrance souvent réjouissante. » Souvent réjouissante, mais pas toujours. Autrement dit, ça signifie que parfois les truculents ne sont pas réjouissants. Dans ce cas-là, ils sont odieux. Et l’outrance de Georges Frêche n’est pas souvent réjouissante.
Par exemple, il insulte les gens, et le temps me manque pour vous rappeler ici tous ses dérapages, qu’il s’agisse des joueurs noirs de l’équipe de France de foot, des harkis traités de sous-hommes, ou d’un adjoint à qui il menaçait en public de « couper des couilles ». À ça, M. Frêche répond « qu’on vit dans un monde de faux-culs où l’on ne peut pas dire ce qu’on pense ». Frêche, lui, n’est pas un faux-cul, mais le problème c’est qu’il veut à toute force prouver qu’il en est un vrai et que c’est avec ça qu’il pense.
Ces jours-ci, il s’en est pris à Laurent Fabius. Bon, les enfants, vous ne connaissez pas Laurent Fabius, mais c’est un membre important du Parti socialiste. Ah vous ne connaissez pas le Parti socialiste non plus, bon là, il va y avoir du boulot… Quoi qu’il en soit, M. Frêche a déclaré : « Voter pour Fabius me poserait un problème, il a une tronche pas catholique. »
Alors, je vais vous expliquer les enfants. M. Frêche a voulu dire que M. Fabius est juif. Non, juif, ce n’est pas une maladie, c’est une religion, comme musulman ou catholique.
Donc c’est pas grave alors ? Si, c’est grave, parce qu’il n’a pas dit M. Fabius est juif, il a dit « il n’est pas catholique ». Et en ce moment il y a beaucoup de truculents qui trouvent qu’il y a beaucoup trop de juifs et de musulmans, enfin de « pas catholiques ».
Pourquoi c’est grave ? Parce qu’hier, les enfants, on a fêté le soixante-cinquième anniversaire de la libération du camp d’Auschwitz. En vous emmenant à l’école, vos mamans vont vous expliquer ce qu’on y faisait à Auschwitz.
Oui, c’est le passé, mais hier on a profané les tombes des juifs dans un cimetière à Strasbourg. Ça, c’est le présent.
Le passé, le présent, vous comprenez pourquoi les enfants, il faut faire attention aux mots qu’on emploie pour pas que le futur ressemble au passé ou au présent.
Y a des jours comme ça où les enfants qui partent à l’école n’ont pas de chance. Il n’y avait plus de Chocapic à la maison et, en plus, ils viennent d’apprendre ce qu’est l’antisémitisme.
Alors, je m’adresse aux mamans qui m’écoutent. Je vous préviens, la prochaine fois, où vous oublierez les céréales préférées de vos enfants, je leur parlerai d’un autre monsieur truculent de Montpellier qui s’appelle Louis Nicollin, et ce jour-là, je leur apprendrai ce qu’est l’homophobie.



Les garibaldiens
29 janvier 2010
Toute la journée d’hier, sur les chaînes télé d’information, on eut droit au long suspense du jugement de l’affaire Clearstream égrené au compte-gouttes, d’abord, les condamnations de ceux que les journalistes appellent les lampistes, mais évidemment tout le monde attendait le verdict concernant Dominique de Villepin qui tardait à arriver. Les journalistes meublaient en disant : « Nous retrouvons en direct notre consœur devant le Palais de justice, alors, machine, avez-vous du nouveau ? » Et l’autre qui essayait de gagner du temps : « Alors, pour l’instant, nous savons qu’Imad Lahoud a été condamné… » L’autre, excédé : « Oui, oui, on sait, mais pour Dominique de Villepin ? » « Ah ben non, le président est en train de lire les attendus, vous savez il y en a 300 pages, c’est long. » Et l’autre, excédé : « Bon, tu nous rappelleras quand tu auras du nouveau, connasse ! »…
Enfin, on vit Dominique de Villepin sortir de la salle d’audience, comme le jour où il était entré, c’est-à-dire suivi de sa famille, pour bien montrer qu’il est un bon mari et un bon père et à quel point cette épreuve était injuste pour une si belle famille, et sa fille si jolie avec ses cuissardes portait sur le visage le masque douloureux de l’injustice. Le premier jour du procès en entrant dans la salle d’audience, Dominique de Villepin avait fait du Mirabeau de Prisunic dont il avait pillé la phrase « Je suis ici par la volonté du peuple », en la remplaçant par « Je suis ici par l’acharnement d’un homme, Nicolas Sarkozy », et hier, il avait décidé de faire dans l’allitération, qui est, comme vous le savez, un effet provoqué par la répétition de consonnes. Racine avait écrit cette triple allitération : « Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes ? » Villepin, comme aux Chiffres et des Lettres a dit « pas mieux, double allitération » et il a sorti : « Je n’ai ni rancœur, ni rancune. » Bon, c’était un peu décevant alors, pour me changer les esprits, je me suis rendu le soir même à la mairie du XVIIIe arrondissement de Paris où j’étais invité à la cérémonie des vœux municipaux en présence, précisait le carton, de Bertrand Delanoë. Le carton d’invitation m’avait plu. On pouvait y lire une citation de Jaurès : « Je n’ai jamais séparé la République des idées de justice sociale, sans lesquelles elle n’est qu’un mot. »
Je me fis la réflexion qu’il était temps que cette cérémonie ait lieu, vu que nous étions le 28 janvier, et c’est là que j’ai compris que Bertrand Delanoë avait dû se taper en un mois les vœux des vingt mairies d’arrondissement de Paris. Et il était temps que ça se termine parce que visiblement, il était au bout du rouleau. D’autant qu’il a en ce moment des problèmes autrement importants à résoudre : figurez-vous qu’on a appris que le Paris Volley Club, une association sportive subventionnée par la mairie de Paris, a fait appel à une actrice porno, Olivia Del Rio, pour illustrer les cartes de vœux du club. On la voit en compagnie des volleyeurs à poil sous les douches. Le problème c’est qu’elle a été payée 4 000 euros pour ces photos, et que la Mairie de Paris alloue chaque année une subvention de 1 700 000 euros au club, vous comprenez maintenant l’exaspération de Bertrand Delanoë : une subvention pour voir une fille à poil dans les douches avec des sportifs, c’est d’une vulgarité !
Autant vous dire qu’hier, lorsque le maire de Paris est monté sur l’estrade installée dans le grand hall de la mairie du XVIIIe arrondissement, il avait la tête des mauvais jours. Il s’est détendu lorsque Daniel Vaillant, l’élu local, lui a promis un discours très court puisque composé de 21 feuillets A4. Là, Bertrand Delanoë a vécu un long moment de solitude. Comme il a eu droit à la présentation détaillée du conseil municipal installé sur un escalier derrière l’estrade, un peu comme sur une photo de classe, il avait mis au point une tactique : à chaque nom que prononçait Daniel Vaillant, il faisait « ah oui bonjour » qu’il ponctuait d’un clin d’œil en direction de l’escalier, comme s’il connaissait l’intéressé. Daniel Vaillant lui présenta ainsi : Violaine Trajan chargée des crèches, Delanoë « ah oui bonjour », Michel Lacasse qui organise deux fois par an des réunions d’accueil des nouveaux habitants, Delanoë « ah oui, bonjour », Magali Chastagner, adjointe en charge de l’égalité femme-homme, « ah oui bonjour ». Il les a tous cités. J’ai cru que Delanoë allait faire un malaise vagal. À un moment, on a frôlé l’incident : Daniel Vaillant rend hommage à Camille Rolland, son adjointe en charge de la culture, et là, juste au moment où Delanoë se retourne vers l’escalier et va pour dire « ah oui bonjour » et faire son clin d’œil, Daniel Vaillant enchaîne en disant : « Camille qui ne peut être parmi nous, car elle est sur le point d’accoucher… »
Je ricane, pourtant, ces gens-là nous réconciliaient avec la politique. Parce que Daniel Vaillant et ses conseillers municipaux ne font jamais d’allitérations à la sortie des tribunaux. Ils gèrent un des quartiers les plus difficiles de Paris, Barbès, Clignancourt, la Goutte-d’Or, et ils aiment le peuple. Il y avait là un vieux monsieur, Claude Estier, qui me raconta comment il avait été exclu de la SFIO par Thorez. À une époque où n’importe qui se l’approprie, on sentait dans l’air le souffle de Jaurès ; en tout cas, hier soir, dans la mairie du XVIIIe arrondissement de Paris, on était loin de l’affaire Clearstream.



Les chemins de Katmandou
1er février 2010
On vient d’apprendre que les salariés d’une société en liquidation ont décidé de retenir dans les locaux de l’entreprise leur P.-D.G. et leur directeur général, faute d’un accord sur leurs indemnités de licenciement. Une information tristement banale et qui n’aurait pas retenu mon attention, habitués que nous sommes à ce genre de nouvelles désespérantes, si le journaliste n’avait précisé que la société en liquidation se nomme Pier Import.
Pier Import. À ce nom, un geyser de souvenirs a jailli dans ma tête. Excité, j’ai demandé à Marco s’il connaissait Pier Import. Non, il ne connaissait pas. Soudain, je me suis senti très vieux.
Alors pour ceux qui comme Marco ne connaissent pas Pier Import, sachez que pour une génération entière, celle de Mai 68, ce nom évoque l’esthétisme baba-cool en matière de mobilier et de décoration. Pier Import, c’était une sorte de Conforama bouddhiste. On n’y trouvait que des choses asiatiques très laides mais chargées d’une teneur mystique, car l’époque était à la spiritualité orientale. On s’aspergeait de patchouli et on allait au Népal en deux-chevaux, avec sur le pare-brise un sticker sur lequel était écrit « Nucléaire non merci », on transitait par l’Afghanistan et on passait des soirées chez de braves paysans à qui on parlait de Siddharta d’Hermann Hesse, et L’Herbe du diable et la petite fumée de Carlos Castaneda, et des vibrations qu’on ressentait à leur contact. On disait les « vibes ». Avec le recul, on peut comprendre qu’après le passage de milliers de connards en deux-chevaux qui leur parlaient de Siddharta en empestant le patchouli, les types aient développé une haine de l’Occident et soient devenus talibans.
Chez Pier Import on trouvait la déco qui allait avec les idées de l’époque. Des tentures indiennes naïves fabriquées à Gennevilliers qu’on punaisait au mur. Pendant des années, j’ai dormi avec à la tête de mon lit, un drap brodé représentant l’arbre de vie, un pommier violet sur fond jaune avec des fruits bleus, des cacatoès rouge et vert et un éléphant rose dans le ciel. C’était du niveau de ces dessins d’enfants qu’on magnète sur les portes de nos frigos, mais c’était mystique.
Pier Import, c’était aussi le royaume de l’encens. On achetait ça pour donner un côté méditation à notre intérieur, mais ça donnait surtout un côté mal de tête. Qui n’a jamais respiré les petits cônes d’encens Pier Import qu’on faisait brûler dans des coupelles de cuivre ne sait pas ce qu’est une vraie migraine. Il y avait tous les parfums, à la rose, au jasmin, au patchouli. Dans ces soirées où brûlait l’encens au patchouli, y avait toujours un type qui jouait Harvest de Neil Young, pendant que nous évoquions les vibes qu’on avait ressenties avec les paysans afghans. Il faut dire que, dans ces années-là, une génération entière refaisait le monde. On lisait Philippe Val dans Charlie Hebdo et Serge July dans Libération, Libé et ses pages entières de messages aux taulards.
Aujourd’hui, il n’y a plus de messages aux taulards dans Libé et l’actionnaire de référence du journal est Édouard de Rothschild. Aujourd’hui, Serge July et Philippe Val n’achètent plus leurs meubles chez Pier Import mais chez Steiner.
Pourtant, même la prise en otage des dirigeants de Pier Import est à l’image de cette époque révolue. Le P.-D.G. a déclaré : « Je suis retenu dans une ambiance bon enfant. »
Alors j’adresse ce matin un message aux salariés de Pier Import. Il y en a bien un parmi eux qui a une guitare. Qu’il joue en boucle Harvest de Neil Young, et vous allez voir, le P.-D.G. va très vite craquer.



Lacombe Lucien
8 février 2010
Comme chaque lundi, j’avais décidé de vous faire rire avec la défaite hebdomadaire du PSG, mais il arrive un moment où le comique de répétition devient lassant. Même si cette fois, le PSG nous a offert à la fin du match un bonus rigolo, une altercation entre les supporters et Claude Makelele à sa sortie du terrain. Les types l’ont traité de fainéant et, lui, entouré par quinze agents de sécurité, a répondu : « Descends le dire ici si t’es un homme… » Tiens ça me rappelle quelque chose, ça… Quoi qu’il en soit, Makelele, qui ne met plus un pied devant l’autre sur le terrain, me fait penser à la chanson de Brel dont les paroles disent : « Lui qu’est complètement cuit, mais qui se prend pour le roi. »
Non, je voudrais ce matin vous parler du film Lacombe Lucien de Louis Malle. Ça se passe pendant la dernière guerre mondiale, et c’est l’histoire d’un jeune homme fruste et inculte qui devient collabo, alors qu’il aurait tout aussi bien pu être résistant, tout simplement parce qu’il est incapable intellectuellement de discerner les bons des méchants.
Eh bien, comme Lacombe Lucien, on ne sait plus qui sont les bons et les méchants. Tiens par exemple, Frédéric Lefebvre, c’est un méchant Frédéric Lefebvre, il n’y a pas de doute ! L’autre jour, lorsqu’il a expliqué que la burqa était dangereuse car n’importe quel délinquant pouvait se cacher dessous, qu’est-ce qu’on a pu rire, moi le premier ! Quel con ce Lefebvre ! Eh bien ce week-end, on apprend dans Le Parisien que deux hommes ont braqué un bureau de poste à Athis-Mons cachés sous une burqa. Et là, franchement, j’ai moins ri.
Un autre exemple : une centaine de clandestins se sont installés à Calais dans un hangar loué par une association intitulée « SOS soutien Ô sans papiers », « o » étant écrit sous un accent circonflexe, façon tragédie cornélienne : « Ô rage, Ô désespoir ». Quoi qu’il en soit, là on se dit y a pas de doute, dans cette affaire, Éric Besson est le méchant, et cette association au nom lyrique est constituée de bons. Sauf qu’elle a été créée après l’occupation médiatique de Saint-Bernard, et là, on se souvient tous des images d’Emmanuelle Béart enchaînée dans l’église. Emmanuelle Béart, intouchable, une femme qu’on était prêt à suivre n’importe où. Mais à la une du Nouvel Obs du 27 janvier, on apprend qu’on ne peut pas la suivre n’importe où mais en Belgique où elle est désormais domiciliée pour ne plus payer d’impôts en France. On se dit « Oh la méchante ! En plus, elle va jouer à partir du mois de mars Les Justes de Camus dans un théâtre subventionné français. Subventionné, ça veut dire, comme disait Coluche, que c’est nous qui paye… »
Seulement, voilà… la semaine suivante, toujours dans Le Nouvel Obs, mais dans un tout petit coin en bas de page, on apprend qu’Emmanuelle Béart est bouleversée d’avoir été traitée d’exilée fiscale vu qu’elle paye et a toujours payé ses impôts en France. Mais ce rectificatif, personne ne l’a lu.
Et là, on comprend que le méchant dans cette affaire-là, c’est Le Nouvel Obs.
Et Georges Frêche, avec sa tête d’échevelé livide au milieu des tempêtes : est-il est un méchant facho ou simplement un sanguin qui parle d’abord et qui pense ensuite, ce qui est dommage, semble-t-il, puisque d’après ses électeurs, il pense bien pour sa région. Sa fameuse phrase sur les harkis concernait les fils de ces derniers qu’il jugeait indignes du sacrifice de leurs pères, alors que le secrétaire d’État aux Transports, M. Bussereau, avec sa bonne tête de gérant de supérette, quand il traite les électeurs du modem de harkis, ça signifie « traîtres » dans sa bouche. Rappelons juste que cent mille harkis, considérés comme traîtres par le pouvoir algérien, ont été tués à la fin de la guerre d’Algérie.
Vous comprenez pourquoi nous sommes tous des Lacombe Lucien. À la sortie de ce film, un grand critique, Jean-Louis Bory, expliqua que cette incapacité à choisir entre le bien et le mal était due au bouillon ignoble dans lequel la France mijotait durant l’occupation qui favorisait l’inculture, la bêtise et le besoin de reconnaissance.
L’inculture, la bêtise, le besoin de reconnaissance, ça ne vous dit rien ? Eh oui, ce sont les ingrédients de la Ferme des célébrités en Afrique, et de l’essentiel des programmes télé en général.
J’ai peur que nos enfants ne deviennent des Lacombe Lucien.



Les idées dans les bols
10 février 2010
Je voudrais vous parler aujourd’hui d’une femme afghane, de la burqa et de Georges Frêche. Non, attendez ! Je vous en supplie ne zappez pas, je sais que vous en avez marre d’entendre parler de l’Afghanistan, de la burqa et de Georges Frêche et je sais aussi qu’en plus, c’est pas le moment…
7 h 53, c’est l’heure du petit déjeuner où chacun de vous, pas encore totalement éveillé, baisse la tête sur son bol de café, de thé, ou de Nesquik et tourne sa cuillère au même rythme que tournent dans vos têtes les angoisses de la journée qui s’annonce. C’est vrai, je ne sais pas si vous avez remarqué, on peut lire les tourments de chacun des membres d’une famille à la façon qu’il a de tourner sa cuillère dans le bol du petit déjeuner. Par exemple, en ce moment, y a des contrôles de maths qui tournent dans les bols de Nesquik des enfants. Il y a des inquiétudes pour la fièvre d’un bébé qui tournent nerveusement dans les tasses de thé au jasmin des mamans et des notes de service inquiétantes qui tourbillonnent dans le café des hommes. Des notes de service qui parlent de consultants sur le point de débarquer dans la boîte pour analyser chaque poste afin d’optimiser les tâches de chacun. Et les hommes pressentent que ces consultants-là n’ont rien de thérapeutique, que ce sont des tueurs et que, putain, s’ils suppriment mon job, on est mal avec les traites de la maison…
C’est à ce moment-là que les femmes disent d’une voix douce : « Chéri, fais attention, tu renverses du café sur la table… » Bref, 7 h 54 c’est l’heure où les idées noires tournent dans les bols.
Tout ça pour vous dire à quel point je comprends que mon Afghane, ma burqa et Georges Frêche sont bien loin de vos préoccupations. Mais je vous en prie faites-moi confiance, vous allez voir, c’est une belle histoire qui va vous donner le moral pour la journée, et puis, de toute façon, si vous zappez, vous allez tomber sur quoi ? Une autre antenne sur laquelle vous entendrez Fillon, Hortefeux ou Besson expliquer avec des langues en chêne massif que le débat sur l’identité nationale est un succès. C’est vrai, tout ça pour finir par un drapeau sur les écoles et apprendre aux mômes qu’un sang impur doit abreuver nos sillons, ça valait le coup d’en faire autant ! Ou bien vous risquez de tomber sur une autre station où vous entendrez des vannes sur les mêmes Fillon, Hortefeux et Besson, en se moquant du débat sur l’identité nationale. Bon, bien sûr, vous pouvez toujours écouter Nikos, mais, non, je plaisante, vous ne pouvez pas écouter Nikos, c’est inaudible.
Alors, restez sur Europe, laissez-moi vous raconter l’histoire de Malalai Joya, invitée hier soir à la télévision. C’est une élue afghane, enfin, c’était une élue afghane, parce que, lors d’une séance au Parlement, elle a demandé que les seigneurs de guerre qui sont en Afghanistan bien plus criminels que les talibans, puisqu’ils pratiquent leurs exactions en toute impunité et qu’ils ruinent le pays, soient poursuivis par les tribunaux internationaux. Quant au sort qu’ils réservent aux femmes, Malalai Joya a eu cette phrase terrible, d’une poésie involontaire mais sublime, elle a dit : « Les seigneurs de la guerre tuent une femme comme ils tuent un oiseau. » Bien entendu, cette femme est bannie dans son pays mais elle poursuit son combat sans relâche, bien qu’on ait tenté de l’assassiner à six reprises, alors elle explique : « Pour me cacher, je porte la burqa, la burqa que je déteste et qui me dégoûte, tant elle est le symbole de l’oppression des femmes, des viols, des violences domestiques et des mariages forcés. »
Après un témoignage aussi bouleversant, il aurait fallu que Georges Frêche, l’invité suivant, soit très bon pour ne pas paraître ridicule, grossier, franchouillard et beauf. Il n’a pas été bon. Il fut donc ridicule, grossier et franchouillard, balança sur Martine Aubry et sur l’antagonisme entre les élites parisiennes et la France occitane qui sait où se situent les vraies valeurs. Nous ne sommes pas en Afghanistan, et Georges Frêche n’est pas un seigneur de guerre. C’est juste un beauf de paix.
À la fin de l’émission une chanson trottait dans ma tête, un truc de Jean Ferrat que fredonnait ma mère… et qui disait : « La femme est l’avenir de l’homme. »



Karaté Woman
8 mars 2010
Journée de la femme oblige, je voulais ce matin leur rendre hommage, et vous dire notamment à quel point j’avais été impressionné par Chantal Jouanno, qui figure en photo à la une du Figaro avec ce titre impressionnant : « Chantal Jouanno, championne de France de karaté ». On se dit que, même si ça tombe bien, juste avant les régionales, championne de France de karaté, ce n’est pas rien. Bon, en fait, on apprend qu’il s’agit de la catégorie vétérans, là, déjà, ça le fait moins, mais surtout qu’il ne s’agit pas du karaté tel qu’on se l’imagine, mais du kata, appelé également « karaté de posture » ou « karaté artistique ». Autrement dit, il s’agit d’une activité de club de gym du troisième âge, un peu comme les mémés qui font du tai shi shuan, et, là, on comprend que Chantal Jouanno voulait faire un coup juste avant les régionales, et qu’elle avait le choix entre atelier crépon ou kata, elle a choisi la kata. Je ne suis pas sûr que l’effet recherché par son conseiller de com’ soit atteint. En plus, le mot n’est pas très gratifiant : « Tu fais quoi comme sport ? Moi je fais kata. » Pourquoi pas désastre ou fiasco !
Je voulais vous parler des femmes mais Roger Gicquel est mort. Hier, à son bureau, Frédéric Mitterrand rédigeait un hommage au journaliste disparu, pas mécontent d’avoir enfin un mort sérieux, parce que franchement depuis son arrivée au ministère de la Culture, il n’avait pas été gâté, et il faut reconnaître que, pour un homme qui a mis en scène Madame Butterfly, écrire l’oraison funèbre de René des Musclés ne doit pas être évident. Hier, donc Mitterrand écrivait fébrilement une ode au journalisme, une réflexion brillante sur le temps qui passe et sur la France qui a peur, quand soudain le téléphone a sonné, c’était son chef de cabinet qui lui apprenait la mort de Patrick Topaloff et l’informait qu’il devait rédiger au plus tôt l’éloge funèbre de l’amuseur.
— Mais c’est qui exactement Topaloff ? demanda Mitterrand.
— Eh bien, répondit l’autre, c’est celui qui a chanté Ali be good, Allô Lola c’est Lolo, La Vie, c’est panpan-culcul et J’ai bien mangé j’ai bien bu.
Mitterrand, au bord de la crise nerveuse, lui a demandé : « Mais il n’a pas fait autre chose de mieux, il n’a pas fait de cinéma par exemple ? » Et son conseiller lui a répondu « si ».
— Ah ! Enfin ! Il a tourné quoi ?
— Eh bien on se souvient surtout de son rôle dans Le Plumard en folie…
— Mais je n’ai pas fini Gicquel ! dit Mitterrand.
— Tout le monde s’en fout de Gicquel, répond son chef de cabinet, l’émotion, c’est Topaloff.
Il a raison. Tout le monde possède un vieux 45 tours de Patrick Topaloff qui traîne sur une bibliothèque de maison de campagne. Les soirs d’été, quand on dîne dehors avec des potes à la lueur tremblante des bougies dans des verres colorés, il y a toujours quelqu’un qui se lève pour aller mettre le disque J’ai bien mangé, j’ai bien bu sur une vielle chaîne Akaï des années 1970. Et tout le monde reprend en chœur : « J’ai bien mangé j’ai bien bu, j’ai la peau du ventre bien tendue, merci petit Jésus… »
Roger Gicquel, c’était exactement l’inverse. Avec son regard d’épagneul battu, il portait sur le visage les stigmates de la souffrance du monde, au point que Coluche disait : « On dirait que lorsqu’un avion s’écrase, c’est sur les pompes à Gicquel. » Et pourtant, ce type a donné un style au journal télévisé et puis, surtout, il a fait une chose incroyable, il a quitté la présentation du JT de lui-même, en pleine gloire, parce qu’il en avait assez. Il a dit j’ai plein de projets et puis il n’a plus présenté que des émissions confidentielles, comme PPDA…
Roger Gicquel et Patrick Topaloff, c’était la franchouillardise assumée des années où la télécommande n’existait pas. Il fallait se lever pour appuyer sur le bouton en alu de la télé Thomson, avec la petite porte en bois qu’on pouvait refermer à clé pour pas que les enfants puissent toucher aux touches.
Aujourd’hui, c’est le physique des présentateurs de JT qui importe. On a Laurent Delahousse qui justifie parfaitement son nom, Delahousse, tant il semble n’être qu’une enveloppe, un truc bien propre qui cache complètement ce qu’il y a à l’intérieur. Quant à Harry Roselmack, il démontre avec brio qu’un Noir est l’égal d’un Blanc, puisqu’il parvient sans aucune difficulté à être aussi lisse que Delahousse. Tous les deux ont un point commun. À la fin de chaque sujet et quel qu’en soit le thème, au moment où ils reprennent l’antenne, ils arborent tous les deux le même sourire de patineuse artistique. Comme s’ils nous disaient : « j’ai bien mangé, j’ai bien bu, merci petit Jésus. »



La journée du hamster
9 mars 2010
La journée de la femme c’est fini. Aujourd’hui, vous ne le savez peut-être pas car on en a trop peu parlé, aujourd’hui, disais-je, c’est la journée du hamster. Et oui, pendant toute la journée, on va parler des hamsters, les programmes d’Europe 1 ont été bouleversés, le grand direct de la télé de Morandini sera consacré à l’émission Hamster mon ami, Jacques Pradel vous racontera un crime odieux commis sur un hamster et, dans On va se gêner, Laurent Ruquier sera entouré de hamsters. Pour vous donner une idée, sur le plan intellectuel, ça sera un peu comme s’il n’y avait que des Steevy autour de la table…
Non évidemment, je plaisante, ce n’est pas la journée du hamster, c’est juste une métaphore pour dénoncer l’insupportable expression : « La journée de la femme ». Une expression doublement machiste, d’abord avec le mot « journée » qui signifie qu’à compter de minuit, tout a repris son cours comme avant, mais le plus gênant, c’est la locution « de la femme ». Comme s’il s’agissait d’une espèce animale. Au moins aurait-on pu dire : journée des femmes…
Quoi qu’il en soit, à l’occasion de la journée de la femme, hier soir, le Grand Journal de Michel Denisot sur Canal Plus n’était présenté que par des femmes et ne recevait que des femmes, entourées d’un public exclusivement féminin. Un peu comme nous à Europe, pour le ler avril, on change toute la grille, c’est pour rire, ça ne mange pas de pain, on sait que ça ne dure qu’une journée, et dès le lendemain, Laurent Ruquier rendra les clés de la matinale à Marco, faut pas déconner quand même. À Canal, c’est pareil, ce soir, Michel Denisot va reprendre les rênes de son émission et les femmes redeviendront chroniqueuses.
Ce fut une émission très agréable à regarder. On demanda à Claire Chazal et Arlette Chabot si elles se sentaient brimées dans leurs rédactions respectives, elles répondirent que non pas vraiment, alors Marie Colmant cita les propos soi-disant machistes d’Éric Zemmour et d’autres personnalités moins brillantes en disant « y a encore du chemin à faire », Arlette Chabot, limite excédée par ce parisianisme, finit par dire : « Mais nous, nous sommes des privilégiées, l’injustice faite aux femmes n’est pas dans notre monde, elle est dans le prolétariat féminin », et elle rappela que 80 % des emplois précaires concernaient les femmes. Ariane Massenet passa vite à autre chose, on n’allait pas non plus plomber l’ambiance, pourquoi pas parler d’excision pendant qu’on y était…
En venant à Europe à 4 heures ce matin, je suis passé devant l’ancien immeuble de Canal Plus où est enregistré Le Grand Journal. Quelques fenêtres du bâtiment étaient éclairées et, à travers la vitre, on devinait des femmes qui s’activaient. Ce n’étaient évidemment pas les femmes du Grand Journal. Non, celles-là dormaient après avoir été dîner au Murat ou à L’Avenue. Non, quand vous passez devant des bureaux allumés à 4 heures du matin, c’est que des femmes y font le ménage, celles dont parle Florence Aubenas dans Le Quai de Ouistreham. Lisez ce bouquin et vous regarderez les fenêtres des bureaux éclairées la nuit d’une autre façon. Derrière ces fenêtres, des femmes font le ménage, elles dépoussièrent les bureaux, s’arrêtent un instant pour regarder une photo dans un cadre. Sur la photo, on voit une jolie fille de la télé en vacances. Elle est accrochée au rebord d’une piscine, insolente de beauté avec l’eau qui ruisselle sur son bronzage. La photo a été prise l’été dernier en Casamance, là d’où vient justement la dame qui fait le ménage dans le bureau. Tout à l’heure, en arrivant à son bureau, la jolie fille de la télé ronchonnera en se demandant qui a encore déplacé son cadre. Et, puis, elle écrira une chronique sur la condition féminine.
La journée de la femme c’est fini, je vous rappelle qu’aujourd’hui, c’est la journée du hamster, alors, faites plaisir à votre hamster, soyez prévenants avec lui, nettoyez bien sa cage, enlevez bien les crottes, et messieurs, si ça vous dégoûte, demandez à votre femme de le faire.



Comme les Rois mages
10 mars 2010
Enfin une bonne nouvelle, c’est Le Parisien qui nous l’annonçait hier, oui, je cite Le Parisien parce que Libé est de plus en plus difficile à lire, pas sur le fond, mais parce que les caractères bavent, notamment les titres de couleur bleue qui sont totalement illisibles, alors si le monsieur qui remplit les réservoirs d’encre bleue des rotatives de Libé pouvait s’appliquer et respecter le niveau, ce serait bien…
J’ai donc lu Le Parisien où l’on apprend que les cinq cents premiers salariés de France Télécom ont investi le bâtiment de leur nouveau siège, situé à Saint-Denis et qui s’appelle le Balthazar, et dont on nous annonce fièrement qu’il s’agit d’un immeuble antisuicide. On se dit : ah, enfin France Télécom a pris les mesures qui s’imposaient ! Un siège social antisuicide… On imagine un cadre de travail agréable, des bureaux personnalisés où les salariés ont le droit de coller au mur des dessins d’enfants agrémentés de « je t’aime maman », des espaces détente, des cafétérias aux lumières douces, et puis surtout des chefs de service attentifs qui respectent le personnel, ne leur imposent pas de mobilité forcée ni d’objectifs de vente démentiels, ne balancent pas de notes de service odieuses au moindre dépassement des temps de pause, bref, toutes les conditions d’humanité minimum pour que les salariés n’aient pas envie de se foutre en l’air.
En lisant attentivement l’article du Parisien, mon enthousiasme est un peu retombé, car ce qu’ils appellent un bâtiment antisuicide, c’est juste que les architectes ont conçu des rambardes de deux mètres de haut, interdisant ainsi aux salariés dépressifs de se jeter par la fenêtre.
Autrement dit, la principale mesure antisuicide de France Télécom, c’est de dire aux salariés « il est interdit de se suicider dans l’entreprise ». Allez faire ça ailleurs. Mais pour le reste, les salariés de France Télécom, ah au fait, on ne dit plus France Télécom, maintenant ça s’appelle Orange Business Services, déjà rien que le nom est anxiogène, les salariés de ce nouveau siège n’ont pas intérêt à être déprimés, d’abord parce qu’on les déménage du XIIIe arrondissement, c’est-à-dire de Paris intra-muros, pour les installer à Saint-Denis. Et Saint-Denis, c’est un bon choix, pour des dépressifs. Et puis surtout, par un étrange concours de circonstances, on a pris connaissance ces jours-ci du rapport sur le stress des salariés de France Télécom, commandé par la nouvelle direction à un cabinet indépendant. Et figurez-vous qu’on y en apprend de belles. Tout d’abord, ce rapport révèle que chez France Télécom, pardon chez Orange Business Services, un certain nombre de salariés ne savent pas qui est leur supérieur direct ni même quel est le nom du service auquel ils appartiennent. Mais surtout, le cabinet Technologia souligne la « déshumanisation » de la DRH, la direction des ressources humaines de France Télécom et son discrédit. Et là, écoutez bien, voici la première proposition du consultant : rebaptiser la direction des ressources humaines en « direction des relations humaines ». Ah là, c’est sûr, que si tu as des envies de suicide si tu es convoqué à la Direction des Relations Humaines, au lieu de Ressources Humaines, tu y vas en sifflotant…
En tout cas, bienvenue au Balthazar les gars ! Tiens, rien que le nom du bâtiment, le Balthazar… Vous savez qui était Balthazar ? C’était le Roi mage noir. À Saint-Denis en plus, ça va plaire à Éric Zemmour. Vous savez que les Rois mages apportèrent à l’enfant Jésus l’or, l’encens et la myrrhe. On sait ce que c’est, l’or et l’encens, mais on ignore généralement ce qu’est la myrrhe, apportée justement par Balthazar. Eh bien, figurez-vous que la myrrhe, était un parfum funèbre, annonçant la mort terrestre du Christ. Y a pas à dire, chez France Télécom/Orange Business Services, ce sont de fins psychologues…



Préjugés
11 mars 2010
Chaque jour, avec Marc-Olivier Fogiel, nous échangeons un coup de fil crépusculaire au cours duquel je lui fais part de mes idées de chroniques et, lorsque rien ne m’inspire dans l’actualité, il lui arrive de me souffler des thèmes. Hier, j’appelle donc Marco, il était sur boîte vocale, mais me renvoie dans les cinq secondes un SMS de deux mille signes qu’il a écrit pendant qu’il rédigeait un autre texto sur son deuxième téléphone, oui parce qu’il faut savoir qu’avec ses portables Marco ressemble à Kali, la déesse hindoue à dix bras… Donc, Marco m’envoie un SMS où il était écrit : « Je ne peux pas te parler je vais me taper une déco, je te rappellerai ce soir… »
Cette dernière phrase me laissa perplexe. « Je vais me taper une déco »… Marco avait-il rendez-vous avec Valérie Damidot ? Que nenni : lorsqu’il me rappela vers 9 heures, il m’expliqua que se taper une déco signifiait qu’il était invité à une remise de décoration par le président de la République, oui, parce que dès qu’il y a une remise de médaille à l’Élysée Marco est invité…
Je vous explique comment ça se passe. Le président de la République accroche la médaille, donne l’accolade au récipiendaire puis descend de l’estrade et engueule Marco, c’est ce qu’on appelle le protocole.
Quoi qu’il en soit, hier soir, Marco me rappelle au moment où débutait le match au stade Santiago Bernabéu, et comme Lyon se faisait trimbaler par le Real et que pendant notre conversation les Espagnols marquent un but avec une facilité déconcertante, je dis à Marco : Lyon va se prendre une tôle, je tiens une bonne douche froide, on va bien rigoler, vamos à la playa, tout ça, et je m’endors à la mi-temps du match. Ce matin, en écoutant la radio, j’apprends que Lyon est qualifié. Et là, non seulement ma chronique tombe à l’eau, mais surtout, la leçon, c’est qu’il ne faut jamais s’endormir à la mi-temps d’une histoire pour juger. C’est d’ailleurs ce qu’on a tendance à faire un peu trop souvent en ce moment.
L’actualité nous en a donné un exemple récent. Ali Soumaré. Ali Soumaré, si tu t’endors à la mi-temps, c’est-à-dire il y a un mois, tu es convaincu qu’il s’agit de la racaille décrite par le maire de Franconville et Axel Poniatowski. Vous vous souvenez de la phrase : « Ali Soumaré est un délinquant multirécidiviste chevronné… » Bon, on comprenait bien qu’il s’agissait d’une phrase pour inciter les retraités à voter, pour attiser leurs peurs, « chevronné », vous imaginez, ça, une phrase destinée aux pavillons de banlieue avec la plaque « Attention chien méchant » sur la porte pour faire peur aux multirécidivistes chevronnés…
Xavier Bertrand nous expliqua même que ce sont les victimes de Soumaré qui avaient parlé. Hier, Le Canard enchaîné publie la photocopie du casier judiciaire de Soumaré, sur laquelle il est écrit « Néant »… Et là, on se réveille et notre jugement a totalement changé. Cela dit, vous connaissez l’adage, calomniez, calomniez, il en restera toujours quelque chose.



Soirée électorale
15 mars 2010
Bon, ça va, on a compris. Le message transmis par les ténors (si l’on peut dire) de la majorité tel qu’ils l’avaient reçu par un SMS en provenance de l’Élysée, ce message qu’ils ont martelé hier soir sur tous les plateaux de télé, c’était : « Mais il est où le vote sanction ? »… Cela dit, ils ont raison, il n’y a pas eu de vote sanction, hier. Mais ce fut pire, il y eut l’abstention-sanction. C’est-à-dire que les électeurs, qui attendaient une campagne électorale intelligente digne et pédagogique où on leur aurait expliqué le vrai rôle des régions, ont eu droit à une campagne électorale qui ressemblait à la Ferme des célébrités en politique. Avec Georges Frêche dans le rôle de Francky Vincent, le maire de Franconville dans celui de David Charvet aux intrigues minables et Ali Soumaré dans le rôle de Sonia Bonali, l’innocente.
On eut droit aux mêmes vulgarités, aux mêmes insignifiances, pour tout dire à toute cette écume destinée à faire de l’audimat. Et il existe un théorème politique que je viens d’inventer qui dit : plus la politique fait de l’audimat à la télé, plus elle fait d’abstentionnistes le jour du vote.
Les abstentionnistes. Avant, on les surnommait les pêcheurs à la ligne. Hier soir, à la télé, les hommes politiques les ont appelés le « réservoir de voix ». Un peu comme ces aquariums géants dans les restaurants de poissons où les truites grouillent en s’entrecroisant. Les truites qui grouillent, ce sont les abstentionnistes dans les transports en commun. De pêcheurs, ils sont devenus poissons que les politiques vont tenter de pêcher pendant toute cette semaine.
Justement, hier soir à la télé, Martine Aubry a lancé un message aux abstentionnistes. C’est-à-dire qu’elle s’adressait à des gens qui n’étaient même pas allés voter, donc vous imaginez bien qu’ils ne risquaient pas de regarder la soirée électorale à la télé pour voir sur TF1 Xavier Bertrand, François Hollande, Cohn-Bendit et Rama Yade, ou les seconds couteaux sur France 2, notamment Rachida Dati, dont on avait oublié qu’elle faisait encore de la politique.
Étrange dimanche en vérité, où la diffusion sur toutes les antennes des chansons de Jean Ferrat faisait ressortir la médiocrité du débat. Parce que l’œuvre de Ferrat, c’est le programme politique dont tout le monde rêve : l’humanisme, l’antisémitisme, la fraternité et même l’écologie avec cette chanson écrite au début des années 1960, dans laquelle il disait : « Il faut savoir ce que l’on aime et rentrer dans son HLM manger du poulet aux hormones. »
C’est plus le même genre de poulet qu’on consomme dans les HLM aujourd’hui. Dans les trains de banlieue non plus. Et si le Front national a fait un bon score hier, c’est que la veille du scrutin, des racailles des Mureaux ont planté un couteau dans la main d’un contrôleur SNCF. Alors, comme ce sont sûrement des Noirs et des Arabes, on vote FN, c’est ce qu’on appelle le syndrome Zemmour.
Il paraît que Marine Le Pen chantait du Jean Ferrat hier en allant voter. Bon, ne vous affolez pas, elle ne chantait pas Nuit et Brouillard, vous savez, la chanson qui dit :
Ils étaient vingt et cent, ils étaient des milliers
Nus et maigres, tremblants, dans ces wagons plombés
Qui déchiraient la nuit de leurs ongles battants
Non, parce que pour elle, ça, c’est un détail…
Je vous l’ai déjà dit, Jean Ferrat chantait : « La femme est l’avenir de l’homme. » C’est vrai, la femme est l’avenir de l’homme, sauf Marine Le Pen…



Gueule de bois
16 mars 2010
La gueule de bois. La France a la gueule de bois ce matin. Il faut dire qu’on a pris une sacrée cuite avec ces régionales. Mais c’est pas notre faute, ce sont les politiques qui nous ont soûlés pendant toute la campagne et, du coup, dimanche, on ne savait plus ce qu’on faisait. De la même façon qu’on n’a pas le droit de conduire lorsqu’on a bu, on ne devrait pas avoir le droit de voter lorsque les hommes politiques nous ont soûlés. D’ailleurs dimanche, une majorité d’entre nous était tellement ivres qu’ils n’ont pas pu sortir de chez eux pour se rendre au bureau de vote, et les autres, ceux qui y sont allés en titubant ont fait n’importe quoi… On voyait des types sortir de l’isoloir, hébétés, et dire comme Bernard Blier dans les Tontons flingueurs, « Ben v’la qu’j’ai plus ma tête, j’ai voté Front national… » D’autres se lançaient des défis comme le font les alcoolos dans les bistrots : « Tiens, t’es pas cap de voter socialiste ! » ; l’autre, « tu vas voir si chui pas cap ! »
Hier soir, en voyant à la télé chez Michel Denisot, Benoît Hamon et Frédéric Lefebvre, on avait mal à la tête, comme lorsque quelqu’un parle trop fort près de vous un lendemain de cuite, mais on comprenait que d’ores et déjà, les politiques nous préparent une sacrée cuite pour le deuxième tour. Le PS veut nous faire avaler la mauvaise piquette Georges Frêche, sur le thème « il faut faire barrage à la droite ». Ah bon ? La dernière fois, ils nous ont soûlés avec leur sens de l’honneur et, donc, il est finalement plus déshonorant de voter pour un mec de droite digne que pour l’indigne Georges Frêche ? Le pire de tout lorsqu’on nous soûle, ce sont les mélanges. Ça doit être pour ça qu’on a parfois envie de vomir. Ça serait tellement bien que la campagne du deuxième tour soit sobre, pure comme de l’eau de source, mais ça, j’ai l’impression que c’est mission impossible.
À propos, Monsieur Phelps est mort. C’était le chef dans la série télé Mission impossible. Au début de chaque épisode il écoutait sur un petit magnétophone la voix d’un supérieur mystérieux qui lui décrivait la mission que lui et son équipe devaient accomplir et, à la fin de l’enregistrement, la voix disait : « Cette bande s’autodétruira dans les dix secondes. » On voyait de la fumée sortir du magnéto et la bande se carbonisait. Les élections régionales, c’est la même chose : les promesses électorales s’autodétruiront dans six jours…



La forcenée
19 mars 2010
Détendons-nous un instant avec France-Soir nouvelle formule. Je rappelle que nous avons reçu à ce micro, il y a quelques jours, la directrice du journal, qui nous a expliqué qu’elle avait cherché à retrouver l’ADN de Pierre Lazareff, c’est dire à quel point elle était ambitieuse pour ce quotidien. Eh bien, pour l’instant, elle a déjà retrouvé l’ADN du fondateur d’Ici Paris, car sur cinq colonnes à la une de France-Soir aujourd’hui, on peut lire ce titre énorme : « Johnny au top », et juste en dessous une photo où on le voit qui surfe sur les vagues. En fait y a pas de vagues, l’idole est juste allongée sur une planche de surf dans trente centimètres d’eau… En revanche, la responsable du quotidien nous annonçait de grandes signatures et elle a tenu parole. On n’est pas déçu, car on y découvre notamment le billet de PPDA… Enfin, un billet c’est beaucoup dire, c’est plutôt le timbre-poste de PPDA. En tout, ça doit faire cent cinquante signes typographiques, mais la qualité remplace la quantité. Parce que PPDA est plus qu’un journaliste, c’est un véritable auteur et avec lui France-Soir retrouve un chroniqueur de la dimension de Joseph Kessel et d’Albert Londres.
Pour tous les jeunes qui nous écoutent, qui rêvent de devenir journaliste et qui ont besoin d’un exemple, permettez-moi de vous lire le début de la chronique de PPDA : « Demain le printemps, enfin… » On sent dans cette phrase le souffle de Lamartine. Enfin, non, je devrais plutôt dire, on sent dans cette phrase l’haleine de Musso. Mais attendez la suite, parce que c’est un crescendo : « Demain le printemps, enfin. On ne l’avait pas vraiment vu venir celui-là. » Et puis, un peu plus loin, cette phrase qui évoque évidemment Saint-John Perse : « Le printemps, quand même c’est bon pour le moral. » Bon, là, je ne sais pas s’ils ont retrouvé l’ADN de Lazareff, mais ce dernier a dû faire un demi-tour dans sa tombe. Une petite critique quand même concernant France-Soir si je peux me permettre. Ils ont enlevé la blague du jour, c’est dommage, mais ils ont dû estimer que ça faisait double emploi avec la chronique de PPDA…
Alors ce matin, il ne reste qu’un seul sujet à traiter : Mme Pujol. Mme Pujol, la forcenée du syndicat de l’hôtellerie qui s’est barricadée dans son bureau et dont on a appris ce matin avec soulagement qu’elle avait pu enfin accéder aux toilettes. On est soulagés, elle aussi. Rappelons brièvement les faits de cette histoire courtelinesque : Mme Pujol est l’ex-présidente du syndicat des hôteliers, l’Umih, l’Union des métiers et des industries de l’hôtellerie, et elle a été virée après un vote (elle dit un putsch) orchestré par le précédent président, M. Daguin. Vous voyez qui c’est M. Daguin : il a un bel accent du Sud et il était tellement truculent et sympathique lorsqu’il demandait la réduction de la TVA pour les consommateurs et le personnel de restauration qu’il a fini par l’obtenir. Aujourd’hui, cette baisse de la TVA est peu ou mal répercutée, les restaurants emploient toujours de nombreux sans-papiers mais on n’entend pas Daguin sur ce sujet. On a l’impression qu’il vaut mieux ne pas aller regarder de trop près dans l’arrière-cuisine du syndicat des restaurateurs. Car, comme dans l’arrière-cuisine, de certains restaurants, ça ne sent pas très bon…



Les amants
22 mars 2010
Ça devait arriver. Elle a pris un amant. Elle a trompé cet homme avec lequel elle s’était unie il y a trois ans, et qu’elle croyait aimer. Elle l’avait choisi parce qu’elle le trouvait dynamique et attachant avec ce mélange de volonté et d’attitudes enfantines qui la faisaient craquer. Mais quelque chose s’est cassé et hier la France a été infidèle à Nicolas Sarkozy. Hier la France a pris des amants. On sentait bien que, depuis quelques mois, le couple qu’elle formait avec le président battait de l’aile. Elle lui faisait des scènes de plus en plus nombreuses, elle disait qu’elle était malheureuse, et, lui, à chaque fois, promettait que ça allait s’arranger. Il y a un mois et demi encore, il lui jurait que le chômage allait diminuer, mais elle n’y croyait plus à ses promesses, et puis, comme à chaque fois que ça va mal dans un couple, tout ce qu’elle avait aimé au début devenait insupportable, tout ce qu’elle avait accepté par amour devenait rédhibitoire, un peu comme lorsque les épouses s’aperçoivent que des poils commencent à pousser dans les oreilles de leurs maris. Au début, les femmes ne disent rien, et puis le jour où elles l’aiment moins, ça devient exaspérant. Eh bien là, c’est la même chose, le bouclier fiscal par exemple, pour la France, ce sont des poils dans les oreilles de Nicolas Sarkozy, et là elle ne peut plus supporter.
Et puis surtout, ce qu’elle ne supporte plus, la France, c’est cette bande de copains avec lesquels Nicolas s’est acoquiné. Ce Besson, par exemple, elle ne l’a jamais aimé, d’abord lui aussi il est infidèle, non seulement il a abandonné son précédent foyer, mais il n’arrête pas d’en dire du mal. Et puis, y a la Bachelot qui ose dire hier encore qu’elle a augmenté les crédits de la Santé, alors que la France, lorsqu’elle emmène sa vieille mère dans les hôpitaux, elle voit bien que la pauvre va mourir dans une chambre qui ressemble à un hospice polonais, avec comme dernière vision une lézarde dans le mur et des infirmières débordées qui ne répondent pas lorsqu’elle appelle.
Alors, hier, la France a été infidèle. Elle a profité d’un moment de liberté pour se rendre dans un lieu discret où personne ne pourrait la voir et elle a trompé le président. Ce n’est pas une de ces auberges de campagne où se retrouvent les couples illégitimes. Non, elle l’a trompé dans un lieu sans confort qu’on appelle un isoloir. Et là, derrière le rideau, croyez-moi, il s’en est passé des choses… D’abord, elle a fait un truc insensé, elle s’est offerte à un octogénaire… Borgne de surcroît. Fallait-il qu’elle soit malheureuse, la France, pour faire une chose pareille, mais le vieux lui a dit à l’oreille des mots qui la rassuraient, elle qui avait tellement peur. Mais c’est sans lendemain. En revanche, hier, la France s’est offerte à un métis, un juif allemand, né de l’union entre la gauche et les Verts et, là, ça risque d’être plus sérieux.
En apprenant son infortune, Nicolas Sarkozy a dit ce qu’on dit lorsqu’un couple va mal : « Il faut qu’on parle. » Et aujourd’hui, il va lui parler. Il lui fera des promesses, peut-être même va-t-il se séparer de certains de ses copains qu’elle n’aime pas, les plus gênants, les plus nuls, peut-être lui dira-t-il encore une fois : « J’ai changé. » Mais on ne sait pas ce que fera la France. Peut-être a-t-elle envie de poursuivre son aventure avec le métis écolo-socialiste, peut-être donnera-t-elle à Nicolas une dernière chance en se disant « De toute façon, en 2012, je divorce », ou bien encore, peut-être est-elle encore plus malheureuse qu’on le croit, peut-être est-elle au bord de la crise de nerfs, prête à casser toute la vaisselle et à mettre Nicolas à la porte…



L’homme Tron
23 mars 2010
Hier matin le Figaro titrait : « Après la large victoire de la gauche, Nicolas Sarkozy décidé à réagir. » Eh bien, ça n’a pas tardé. Le ballet incessant des voitures à cocarde dans la cour de l’Élysée pendant toute la journée laissait prévoir qu’on allait assister à un bouleversement de grande ampleur au sein du gouvernement et on n’a pas été déçu. C’est un véritable tsunami politique qu’a provoqué le président de la République et on peut même dire que c’est tout le paysage politique français qui est révolutionné. Ce qui finalement n’est pas étonnant compte tenu du message envoyé par les Français lors de ces élections régionales.
Nicolas Sarkozy a prouvé qu’il avait entendu lui aussi ce message, ce message de la France qui souffre, ce message de la France désespérée, et j’ai le plaisir de vous annoncer, mesdames et messieurs, que le président de la République a tiré les leçons du scrutin des régionales en prenant la mesure que tout le monde attendait : il a fait entrer Georges Tron au gouvernement. Et s’il est vrai que cette arrivée constitue un coup de tonnerre dans le ciel politique, ce n’est pas le seul évènement de ces dernières heures. Nicolas Sarkozy a eu toutes les audaces, puisqu’il a également fait entrer au gouvernement un chiraquien et un ancien UDF. C’est fou. En plus, on sent bien que ça va améliorer les choses. Mais pour tout dire, même si on est admiratif, on est quand même un peu déçu. Il aurait pu oser encore plus. Pourquoi pas, pendant qu’il y était, faire entrer au gouvernement, un giscardien, un pompidolien, ou un méhaigneriste ?
En tout cas, comme le maréchal Leclerc entra aux Invalides dans le soleil d’Afrique, entre ici Georges Tron avec ton cortège de trahison de Dominique de Villepin ! Ah oui, ça, c’est le point noir, la mouche dans le lait, Georges Tron qui, jusqu’à la semaine dernière, était l’un des proches de Dominique de Villepin et qui n’hésitait pas, à ce titre, à critiquer violemment Nicolas Sarkozy, n’a pas non plus hésité à le trahir, devenant ainsi une sorte d’Éric Besson villepiniste.
Remarquez, ça lui fera des sujets de conversation avec le président pendant les longues soirées d’hiver à l’Élysée. Nicolas Sarkozy lui demandera : « Dis-moi, Georges, c’est bien toi qui avais qualifié de “grande victoire” pour Dominique de Villepin sa relaxe dans l’affaire Clearstream, et qui l’avais encouragé à se présenter à la présidentielle de 2012 ? » Là le tronc risque de plier. À propos, qu’on ne compte pas sur moi pour faire de l’ironie facile sur le patronyme de M. Tron. Du style, il est né à Neuilly-sur-Seine, donc le tronc a les mêmes racines que Sarkozy, non c’est pas mon genre. Ou bien, tiens, c’est le printemps qui arrive, le Tron bourgeonne ou bien encore, comme Jean-Philippe Balasse me l’a soufflé, j’espère que Tron n’aura pas la langue de bois.
Là, je vais un peu loin, je sais. En ce moment, il n’est pas de bon ton de s’attaquer trop violemment aux politiques, sinon Alexandre Bompard va être obligé de faire des excuses, si si, parce que c’est comme ça que ça se passe maintenant, les directeurs de radio s’excusent auprès des politiques des billets d’humour de leurs chroniqueurs.
Eh bien, il va avoir l’occasion de s’excuser Alexandre Bompard, car ce matin, je n’hésite pas à balancer, attention vous êtes prêts : « René Coty est un gros nul ! » Eh oui, je sais, je vais trop loin, mais c’est un peu notre rôle, à nous les bouffons.



Comique de répétition
26 mars 2010
Bon, c’est vendredi, et vendredi vous le savez, c’est une chronique Friday Wear, on s’amuse. Et là, vous vous dites, il va nous parler de Villepin qui nous a beaucoup amusés hier en lançant un nouveau mouvement politique comme l’avait fait la veille Patrick Sébastien. Honnêtement, c’était encore plus drôle que Sébastien, mais le comique de répétition, ça lasse, alors comme nous voici donc à la veille d’un week-end de printemps, c’est l’époque où l’on fait déjà des projets de vacances, je voudrais vous parler d’une croisière de rêve, la croisière Salut les copains organisée par Europe 1…
Je vous sens impatients d’en connaître le programme en détail : alors départ de Nice, puis Rome, Palerme, Tunis, Palma, Barcelone, Marseille, Nice… Bon, là, il y a juste un truc qui me gêne dans cette énumération de rêve, c’est qu’à côté de Nice il est écrit entre parenthèses « Savonne ». Bon, c’est vrai que certains rockers ont une hygiène douteuse, mais de là à passer tous les petits vieux à la douche, franchement, c’est pas très délicat. En lisant attentivement, je me suis aperçu que Savone était la ville italienne d’où partait en réalité la croisière, c’est-à-dire que les yé-yé vont se taper 150 bornes en car sur une route de bord de mer. Là, c’est sûr que deux heures plus tard, à « Savone », il faudra peut-être les savonner un peu. Arrivée à Savone donc, et là, il est précisé sur le catalogue : « Durant les formalités d’enregistrement qui peuvent durer plus d’une heure, service de jus d’orange et de petits sandwichs pour les volontaires. » On s’interroge sur le sens du mot « volontaire »… S’agit-il de sandwichs périmés destinés à ceux qui sont le plus rock and roll, ceux qui vivent dangereusement ? Je ne sais pas.
Ensuite, accueil à bord et à 17 heures, appareillage. Alors, appareillage, ça ne signifie pas que le bateau quitte le quai, non, ça signifie qu’on appareille les participants en leur distribuant les sonotones et les déambulateurs, on colle les dentiers, on vide les poches urinaires et on vérifie les sondes anales, bref, on les appareille et on a intérêt à le faire car ils ne sont pas couchés les yé-yé, vu que le soir même, on leur a organisé une animation : un concours de twist. Nos amis septuagénaires, après s’être tapé deux heures de bus sur une route côtière, une heure et demie de formalités avec des sandwichs avariés vont passer la soirée à twister. Il paraît que les organisateurs ont tout prévu : pour les concours de twist, tous les cardiologues de la région de Savone ont été réquisitionnés, ainsi que les kinés, les ostéopathes et tous les spécialistes de l’arthrose des genoux.
La croisière s’effectue en compagnie de stars des yé-yé : Antoine, vous vous souvenez, il chantait « Ma mère m’a dit Antoine, va t’faire couper les ch’veux je lui ai dit, ma mère, dans vingt ans si tu veux. » Bon, il n’a pas eu besoin de le faire, ils sont tombés tous seuls. Il y a aussi Jean-Jacques Debout, qui en fin de soirée ne l’est plus, debout, non, il est rassis… Il y a également Nicoletta, alors, ça aussi, ça fait partie des animations, pour les lève-tôt, on peut visiter Nicoletta au réveil dans sa cabine, c’est très rock and roll également.
Bon, tout ça, évidemment, a un prix : environ 1 000 euros en cabine double. Ce prix comprend le transfert en car de Nice à Savone (ah c’est bien parce que s’il avait fallu payer en plus !), la croisière complète, y compris un verre de bienvenue et le cocktail lors du dîner du commandant et le jus d’orange à l’embarquement, toute l’animation, les concours de twist… Ce prix ne comprend pas les boissons (sauf le verre de bienvenue, le cocktail du commandant et le jus d’orange à l’embarquement). Autrement dit, si t’es radin, tu ne bois que trois fois pendant la croisière.
Je ricane et pourtant je suis sûr qu’ils vont être heureux les seniors, parce qu’ils ont connu la parenthèse enchantée des Trente Glorieuses, parce qu’ils ont connu l’insouciance, alors ils s’en foutent de twister avec un sonotone, ils prennent le large pour quitter un monde dans lequel ils ne se reconnaissent plus, un monde qu’ils ne comprennent plus, pour retrouver pendant quelques jours, l’époque où ils étaient heureux ensemble…



Tribune de déshonneur
29 mars 2010
J’étais invité samedi soir au Stade de France pour assister à la finale de la Coupe de la Ligue opposant Marseille à Bordeaux. Quand tu es invité, tu arrives directement dans un salon où des hôtesses en tailleur te tendent une coupe de champagne et des petits fours en t’appelant « Monsieur ». On est flatté, on salue Jean-Pierre Raffarin la bouche pleine. Mais j’ai vite abandonné le buffet pour aller m’assoir à ma place et regarder les autres tribunes tanguer au gré des drapeaux. Derrière moi sont venus s’installer de gauche à droite en regardant votre transistor, Jean-Pierre Foucault à côté de M. Jean-Claude Gaudin, le maire de Marseille. Jean-Pierre Foucault qui, pour l’occasion, s’était fait un magnifique Réjécolor auburn, et qui, à chaque but marseillais, se levait de son siège en tendant les bras vers le ciel en signe d’allégresse. Puis, alors que les autres se rasseyaient, Foucault, lui, restait un long moment les bras levés pour que les photographes aient le temps d’immortaliser sa joie. Le jeu avait repris depuis 30 secondes que l’autre restait debout les bras en l’air, on aurait cru de Gaulle, à un moment j’ai cru qu’il allait crier « Je vous ai compris ! ».
Il y avait également Roselyne Bachelot et Rama Yade, mais pas côte à côte, et le contraste était saisissant entre les deux. Roselyne radieuse, visiblement heureuse d’être là et d’aller après le match faire un tour dans les vestiaires pour serrer la main de Gourcuff sous la douche, et Rama Yade, la mine sombre. Il faut dire qu’un protocole malicieux l’avait placée à côté de Jean-Pierre Escalette, le président de la Fédération de foot avec lequel elle est plutôt en froid. Papy brûlait donc ses derniers feux à côté de la sous-ministre. De temps à autre, pour être polie, elle lui posait des questions techniques du style « mais pourquoi y a-t-il un joueur qui a le droit de prendre le ballon avec les mains ? », puis très vite, elle replongeait dans la lecture de ses SMS. À droite de Rama Yade, Alain Juppé. Il est arrivé en faisant la gueule, c’est-à-dire avec sa tête habituelle, aussi je vous laisse imaginer dans quel état il est reparti après la défaite girondine.
Éric Besson était là, également. Je n’ai pas eu l’occasion de lui parler, mais j’aurais aimé lui demander ce qu’il pensait de tous ces Noirs sur la pelouse, qu’on fait venir d’Afrique de façon souvent illégale, mais qu’on régularise très vite pour que M. Besson prenne du plaisir dans sa tribune présidentielle à les voir courir et taper dans un ballon.
Mais ne boudons pas notre plaisir, ce fut une soirée joyeuse et bon enfant. À un moment, un garçon est venu me parler, c’était le président du Paris Football Gay, il m’a parlé de l’homophobie dans le foot, et quand je lui ai dit que les choses s’amélioraient, il m’a répondu « pas tant que ça, pas tant que ça » avec un air un peu triste.
Mais très vite la fête reprit le dessus et je décidai de faire une photo de l’enfant qui m’accompagnait vêtu aux couleurs marseillaises avec en arrière-plan la tribune olympienne et de l’envoyer à Mathieu Noel, que je sais supporter de l’OM. Hélas, je me trompe d’un chiffre en composant son numéro de téléphone… et je balance ma photo à un inconnu. Aussitôt je reçois par retour un message sobre et de bon goût qui disait « tapette de Marseillais ».
Alors ce matin, je voudrais m’adresser à celui qui, recevant la photo d’un enfant heureux dans un stade et vêtu aux couleurs du club de foot qu’il aime, répond « tapette de Marseillais », pour lui dire : tu n’es vraiment qu’un gros pédé d’homophobe.



Miss Boutin et Satanas
30 mars 2010
J’ai toujours des scrupules à ironiser sur Christine Boutin. Parce que c’est un peu facile de caricaturer cette femme et puis, au fond, je l’aime bien, même si, après avoir dit pis que pendre de François Fillon lorsque ce dernier l’a jetée, on l’a vue, lors des meetings UMP des dernières élections régionales aux côtés du même François Fillon, à mon avis elle va récupérer prochainement une C6 de fonction1.
Soyons clair, il ne s’agit pas pour moi de me moquer grossièrement des convictions religieuses de Mme Boutin qui sont respectables, d’autant que si elle s’était convertie à l’islam et portait le voile, croyez-moi, les sarcasmes des humoristes seraient moins virulents. Mais lors d’une récente émission de télé, figurez-vous qu’elle a décidé d’interdire Satan. Je vous explique l’histoire. Au mois de juin doit se tenir en Loire-Atlantique un festival de hard rock et de metal. On connaît les codes grand-guignolesques des fans de cette musique, le look gothique un peu cul-cul des ados et le satanisme de pacotille des quadras en Harley qui tentent de faire oublier leur calvitie avec une queue-de-cheval, bref tout ce folklore burlesque qui tourne autour de la musique métal. On se souvient de Ozzy Osbourne, le chanteur de Black Sabbath, qui arrachait avec les dents la tête de fausses chauves-souris, jusqu’au jour où un fan dans le public lui en a envoyé une vraie. Lui, pensant qu’il s’agissait d’une peluche, plante ses incisives dans la pauvre bête et, en réalisant sa méprise, il est aussitôt, pris d’une crise de panique et il est parti en courant à l’hosto le plus proche pour se faire vacciner contre la rage… Christine Boutin, elle, est persuadée que le diable se cache dans les festivals de heavy metal, aussi a-t-elle écrit une lettre ouverte à Kronenbourg, partenaire de ce festival, dans laquelle elle exprime son indignation en soulignant que l’affiche montre des hommes au physique satanique, qui risquent d’influencer négativement les jeunes, et elle demande au sponsor de cesser de financer ce festival.
Je voudrais juste préciser que sur cette fameuse affiche satanique on voit les membres du groupe Kiss, qui sont, rappelons-le, des clowns qui se peignaient le visage, et dont le tube unique I Was Made For Loving You est devenu cette année l’hymne des Enfoirés sous le titre Si l’on s’aimait, si… C’est vrai que les Enfoirés véhiculent une image satanique, c’est vrai que le titre Si l’on s’aimait, si a une connotation diabolique. À ce propos, je voudrais dire à Mme Boutin que, sur le plan musical, Patrick Fiori est infiniment plus diabolique et dangereux pour la jeunesse qu’il risque d’initier à la médiocrité, que le plus mauvais groupe de hard rock.
Sérieusement, madame Boutin, ne croyez-vous pas, comme le prouve l’actualité, que les jeunes risquent plus sûrement de rencontrer le diable dans les cryptes des églises, sous la soutane de certains prêtres, que dans les festivals de hard rock ? Ne pensez-vous pas que c’est le diable qui s’amuse à souffler à l’oreille du pape « dis-leur de ne pas mettre de préservatif lorsqu’ils font l’amour » ? Qui d’autre que le diable peut redonner cette année des bénéfices obscènes aux banques et des bonus aux traders, tandis que d’autres, la honte aux yeux, vont chercher un paquet de pâtes et une boîte de thon aux Restos du cœur ?
Madame Boutin, le diable, c’est une pirogue d’Africains qui se retourne au large de Gibraltar, c’est aussi le diable qui renvoie à la famine ceux dont la pirogue ne s’est pas retournée et qui fait trembler la terre à Haïti. Et à propos d’Haïti, c’est sans doute le diable encore qui pousse un secrétaire d’État de la République française à louer un jet privé pour aller débiter des banalités à une conférence sur la reconstruction de l’île détruite. Pour finir, madame Boutin, le diable était hier matin dans le métro à Moscou, mais sûrement pas dans les festivals de metal.
Vous êtes sans doute une femme respectable, madame Boutin, mais par pitié, enlevez la burqa qui recouvre votre esprit.

1- Je ne croyais pas si bien dire.




Rien ne se perd,
 rien ne se crée,
 tout se transforme…
2 avril 2010
Je vais vous raconter l’histoire d’un petit garçon né dans les années 1960. Quand il avait une dizaine d’années, chaque semaine, il attendait avec impatience la sortie de Pif Gadget, avec Pif le Chien et le chat Hercule, mais son personnage préféré, c’était Pifou, le petit chien, qui disait toujours « pas glop, pas glop » quand il n’était pas heureux. Et puis il y avait les gadgets, les petites graines sur un buvard qu’on faisait pousser, ou la soucoupe volante un rond de plastique avec un lanceur à élastique. Il y a deux ans, Pif Gadget déposa le bilan. Mais ça faisait déjà longtemps que le petit garçon ne l’achetait plus, car en grandissant il s’intéressait à d’autres lectures. Dans les années 1970, il se passionna pour Paris-Match, oh, pas pour les reportages sur le rapprochement entre les États-Unis et la Chine, l’affaire du Watergate, ou les photos de Valéry Giscard d’Estaing invitant les éboueurs à petit-déjeuner, mais pour les publicités de lingerie féminine Lejaby qui lui procurèrent ses premiers émois. C’étaient des dessins de femmes en sous-vêtements sous lesquels était écrit « Lejaby : soutiens-gorge pigeonnants dans tous les coloris mode. » Hier on a appris que Lejaby allait fermer trois usines en France pour délocaliser à moindre coût à l’étranger. Mais, là encore, il y a bien longtemps que le petit garçon des années 1960 ne fantasmait plus sur les dessins des publicités Lejaby, car ensuite vinrent les publicités Aubade, vous savez les leçons de séduction avec des photos de filles sublimes. Aubade aussi a fermé pour délocaliser en Tunisie, mais le petit garçon n’avait plus besoin de fantasmes solitaires car il était marié depuis longtemps. Au début, comme le couple n’avait pas beaucoup d’argent, il allait acheter chez Pier Import des meubles venus de pays où il n’avait pas les moyens de voyager. Et puis Pier Import aussi déposa le bilan, mais ça laissa indifférent le petit garçon devenu entre-temps un cadre d’entreprise qui désormais se meublait chez Roche-Bobois.
Pourtant hier, lorsqu’il a appris que Lejaby allait fermer ses usines, l’ancien petit garçon devenu cadre d’entreprise, s’est dit « pas glop, pas glop ».
Aujourd’hui, il a lui-même un petit garçon. Alors, il est allé dans sa chambre, et il lui a parlé des marques de sa jeunesse disparues, des voitures Dinky Toys, des sodas Vérigoud, des biscuits Gondolo qu’il adorait, de son premier transistor Pizon Bros, des ordinateurs Atari et des cadeaux Bonux dans leur sachet de plastique que sa mère sortait du baril de lessive.
Mais son petit garçon ne l’écoutait pas. Il jouait sur sa console Playstation. À côté de lui, il y avait son classeur de cartes Pokémon et ses vignettes de catch, une boîte de bonbons Haribo et des biscuits Tchiko de Lu qui représentent des personnages de bande dessinée.
Et là, l’ancien petit garçon devenu cadre d’entreprise a compris que ce n’était pas forcément mieux avant et que les petits garçons d’aujourd’hui ont des passions d’une importance aussi dérisoire que celles de son enfance, qu’ils seront probablement tristes dans quelques années quand Sony fera faillite, quand Haribo disparaîtra, ou quand ils retrouveront au fond d’un tiroir une vieille carte Pokémon, mais qu’en attendant, ils se construisent des souvenirs aussi beaux que ses propres images d’enfance.
À cet instant son petit garçon termina sa partie de Playstation et demanda à son père : « Qu’est-ce que tu disais ? »
« Rien d’important », répondit le père. Ah si, un grand savant qui s’appelait Lavoisier a dit : « Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme. »



La maison de Mickey
7 avril 2010
« Je t’aime, je ne veux plus retourner chez Mickey. » Cette phrase, c’est le graffiti gravé au couteau sur un mur par le chef cuisinier d’Eurodisney qui s’est suicidé il y a quelques jours. Alors évidemment, au-delà du drame, on est troublé par le contraste entre les mots « je t’aime » et Mickey… Je veux dire un salarié qui aurait écrit « Je t’aime, je ne veux plus retourner chez Arcelor Mittal », on comprendrait, mais Mickey ?
Bon, je ne suis pas angélique, je sais bien que Disney n’est qu’une World Company, que c’est du business depuis toujours. Je sais bien que Walt Disney lui-même n’était pas le gentil qu’on croyait, qu’il était réac, et même un peu plus puisqu’il organisa des projections privées en l’honneur de Mussolini. Mais ça n’empêche que mes plus beaux souvenirs d’enfants sont liés à ses films et au Journal de Mickey et que, pour fêter le deuxième anniversaire de mon fils, je l’ai emmené à Eurodisney. J’avais commandé son repas d’anniversaire, justement dans le restaurant que dirigeait le chef de cuisine qui s’est suicidé. Le repas était animé par les personnages eux-mêmes, c’est-à-dire par des étudiants sous-payés crevant de chaleur sous le poids de leur déguisement de Tigrou ou de Winnie l’ourson et en l’occurrence c’est Minnie qui est venue apporter le gâteau. Elle a fait son entrée sous la musique d’Happy Birthday de Stevie Wonder, elle a posé le gâteau sur une desserte et, tandis que des employés le découpaient, elle s’est approchée de mon fils qui a rougi lorsqu’elle lui a embrassé le bout du nez. On a fait plein de photos et puis j’ai tendu à Minnie le carnet d’autographe de mon fils qu’elle a signé en ajoutant un petit cœur. Oui, je sais c’est un peu con de demander un autographe à une fausse Minnie qui est en réalité étudiante en deuxième année de communication, donc déjà le truc qui ne sert à rien, juste une ligne expérience professionnelle : Minnie à Eurodisney sur le CV que les DRH jetteront à la poubelle… Quoi qu’il en soit, mon fils était heureux, il a crié « Minnie ! » lorsqu’elle est partie vers d’autres tables, alors elle s’est retournée, elle a posé un baiser au creux de sa main puis elle a soufflé dans notre direction. Ça, le coup du baiser soufflé, il en rêve encore. Et puis on a passé des heures dans les files d’attente interminables et labyrinthiques des attractions et le soir, on est rentré à la maison, la voiture pleine de ballons représentant des têtes de Mickey gonflées à l’hélium, des peluches Dingo, des mugs Peter Pan, des baguettes magiques qui clignotent, une photo encadrée prise au moment précis où la barque des pirates des Caraïbes tombe dans l’eau dans une grande gerbe d’eau qui fait hurler tout le monde de peur et plein de conneries en plastique qui coûtent une fortune, mais pourquoi je vous raconte tout ça déjà… Ah oui, parce que le chef cuisinier d’un restaurant d’Eurodisney s’est suicidé. Et qu’en lisant cette phrase, « Je t’aime, je ne veux plus retourner chez Mickey », j’ai immédiatement pensé écrire une chronique sur ces enfoirés de Disney qui gagnent du fric avec les rêves des enfants et tuent les rêves des adultes, et puis, on se demande si le je t’aime graffité sur le mur n’était pas un cri d’amour qui n’était plus partagé… Pour l’instant, on n’en sait rien.
Alors je n’ai pas fait la chronique, car je me souviens d’une déclaration de Pujadas qui disait : « Il faut se méfier du journalisme des bons sentiments, de la bien-pensance. » C’est-à-dire l’idée que par définition le faible a toujours raison contre le fort, le salarié contre l’entreprise, l’administré contre l’État, le pays pauvre contre le pays riche, la liberté individuelle contre la morale collective. En fait, c’est une sorte de dérive mal digérée de la défense de la veuve et de l’orphelin, cette posture qui valorise le journaliste et qui a l’apparence du courage et de la révolte. Chez Disney, comme chez Orange, comme partout, c’est le monde qui a changé, qui demande de faire du chiffre. Alors comme dit Pujadas, on peut toujours prendre l’apparence du courage et de la révolte, mais ça ne changera pas le monde.
En tout cas, monsieur, je connais un enfant qui n’oubliera jamais le gâteau d’anniversaire que vous avez fait pour lui. Il est en photo dans sa chambre.



La bête humaine
12 avril 2010
J’ai toujours aimé les trains. Depuis qu’enfant j’ai vu le film La Bête humaine, adaptation du roman de Zola, avec le visage de Jean Gabin couvert de suie se penchant hors de sa locomotive pour regarder la voie, en fait c’était elle, la locomotive, qui avait le premier rôle, elle s’appelait la Lison.
On n’est plus à l’époque de Zola et, si la bête humaine, c’est fini, la bêtise humaine a encore de beaux jours devant elle.
La SNCF est en grève. Encore. Oui, encore. Je ne voudrais pas tomber dans un poujadisme convenu du genre « les usagers pris en otage », mais quand même, comme à chaque fois ça tombe à des moments sensibles, les fêtes de fin d’année ou les départs en vacances, un peu comme si les cheminots voulaient nous faire payer leur réveillons ratés ou s’ils nous en voulaient de partir en vacances tandis qu’ils travaillent.
C’est drôle, on n’imagine pas Gabin se mettre en grève au moment des départs en vacances pour emmerder les usagers. De toute façon, il n’y a plus de Gabin à la SNCF. Même si les syndicats, enfin deux syndicats, la CGT et Sud-Rail, veulent nous faire croire à la pénibilité du travail des conducteurs, on voit bien qu’ils n’ont plus de grosses lunettes et le visage recouvert de suie, et qu’ils arrivent tranquillement avec leur petite sacoche.
La SNCF est en grève. On ne sait même pas exactement pourquoi. En recherchant bien, j’ai appris que les syndicats demandaient une augmentation de salaire, qu’ils protestaient contre la réduction des heures de formation, c’est-à-dire qu’on a réduit le temps qui leur était attribué pour apprendre le manuel, et ils sont inquiets pour l’avenir du fret SNCF. Le fret SNCF, c’est l’ancienne Sernam, elle est concurrencée par des sociétés privées, efficaces et moins chères. Alors que faut-il faire ?
Dans cette histoire, tout le monde ment. Les syndicats mentent sur l’ampleur du mouvement et la mobilisation des cheminots. Mais la direction de la SNCF, elle aussi, ment. Elle annonce quotidiennement un retour à la normale. Ça, c’est une formule qu’elle aime bien, le retour à la normale. Mais lorsque vous prenez le train, vous vous rendez compte que la normale est loin d’être de retour, en plus, il y a un petit côté foutage de gueule, parce que lorsqu’on vous annonce trafic normal dans les TER, en fait ce sont des autocars qui remplacent les trains.
Bon, vous connaissez M. Pépy, le patron de la SNCF, je ne sais pas si vous avez remarqué, il a un problème de vue, un léger strabisme. J’imagine que c’est sans doute pour ça qu’il ne voit pas ce qui se passe dans son entreprise. Si Pépy changeait de lunettes et si les syndicats mettaient leurs montres à l’heure, peut-être pourrait-on enfin sortir de cet interminable conflit entre les syndicats et la direction de la SNCF qui fait penser à ces vendettas corses dont on ne se souvient plus exactement des raisons, ce qu’on sait c’est qu’à intervalles réguliers les deux familles s’affrontent et que des innocents en sont les victimes.
Une innocente victime, c’est ce petit garçon que j’ai vu l’autre jour à la gare de Lyon. Enfant de parents divorcés, il allait passer le week-end chez son père. Il était heureux, son père avait promis de l’emmener voir un match de foot. Mais son TGV était annulé, et sa grand-mère qui l’accompagnait pour le voyage apprit qu’il n’y aurait plus de train ce soir-là. Lorsqu’elle l’annonça au petit garçon, il ne pleura pas. Il était livide mais il ne pleura pas.
À cet instant, il m’est revenu en mémoire le titre d’un film magnifique : Ceux qui m’aiment prendront le train.



Raffarin joue
 de l’« air batterie »
13 avril 2010
L’image à la télé hier soir était surréaliste. En prégénérique de l’émission Le Grand Journal de Canal Plus, on voyait Jean Pierre Raffarin exécuter un solo de batterie derrière le rideau de scène. Oui, je dis on voyait, car on ne l’entendait pas, vu qu’il n’était pas nécessaire d’être Manu Katché pour comprendre que l’ancien Premier ministre faisait semblant de jouer, mais qu’en fait il était nul et tapait au hasard sur les cymbales ou la caisse claire imaginaires, un peu comme font les enfants qui montent sur l’estrade de l’orchestre à la fin d’un bal.
Puis Michel Denisot annonça : « Mesdames et messieurs, Jean-Pierre Raffarin ! » Le rideau s’ouvrit et l’ancien Premier ministre vint s’asseoir à la table du Grand Journal où on le bombarda de questions sans intérêt au sujet de sa prétendue passion pour la batterie. Ça a donné une conversation du genre :
— Alors, comme ça, vous jouez de la batterie ?
— Non, y a longtemps que je n’ai pas joué.
— Ah bon, mais vous avez une batterie chez vous ?
— Non, je n’en ai pas, vous savez il y a longtemps que je n’ai pas joué…
Bref, on comprenait que Michel Denisot s’était dit : « Oh la vache, ce soir, on a Raffarin, quand les jeunes qui regardent mon émission vont voir débarquer un papy voûté au physique de manager de boxe, de surcroît ancien Premier ministre de Chirac, on va faire un audimat catastrophique. » C’est pour ça que quand Raffarin passe à la télé, on lui fait faire une connerie, jouer de la batterie, chanter du Johnny Hallyday, ou bien s’il est avec sa femme, on fait chanter à cette dernière Prendre un enfant par la main d’Yves Duteil. Hallyday et Yves Duteil, c’est vous dire s’ils ont bon goût chez les Raffarin…
Alors me direz-vous, pourquoi Jean-Pierre Raffarin est-il venu dans cette émission ? Parce qu’il voulait parler des victimes de la tempête Xynthia. Et là, soudain, changement de ton, il se met à parler avec une voix basse et modulée, ce qui pour lui est signe de compassion et d’apaisement. On comprend qu’il est contre le plan annoncé par le gouvernement, et le voilà qui balance des évidences démagogiques du genre : « Une maison c’est une vie, un village c’est une société. Ça ne se bouge pas comme ça », et on réalise qu’il vient juste là pour se démarquer de Sarkozy et Fillon et que justement ça tombe bien puisqu’un sondage indique que Chirac est au plus haut alors que Sarkozy a encore baissé. Et lorsqu’on lui demande pourquoi la cote de Chirac est si élevée, il ose répondre : « C’est grâce à son travail. » Alors que, nous, on le sait à quoi elle tient cette popularité, à cette image sympa et rassurante que donne Chichi, qui se balade les mains dans les poches et le pantalon remonté sous les aisselles mais dont il faut quand même rappeler que le deuxième septennat ne fut qu’une longue période d’oisiveté.
À la fin de l’émission, la Miss Météo prit prétexte des propos infâmes du cardinal Bertone, qui a lié la pédophilie dans l’Église à l’homosexualité des prêtres, pour faire un sketch de mauvais goût. Alors, pour conclure son grand numéro de démagogie, Jean-Pierre Raffarin nous joua le chrétien outragé concluant avant de partir : « On ne se moque pas de la religion ! » Non, mais on peut se moquer du monde. Raffarin en fut la démonstration vivante.



Le grand cerf
 et l’auto-stoppeur
15 avril 2010
Chaque nuit, en venant à Europe, je traverse la forêt de Chantilly. J’y croise parfois des sangliers, des chevreuils ou des biches qui traversent la route, quelques putes aussi dans des camionnettes éclairées d’une bougie et garées sur les chemins adjacents, mais, ce matin, en traversant cette forêt, j’ai vécu un rare moment de grâce. Un grand cerf se tenait sur le bas-côté de la route. Il resta immobile à mon passage, seule sa tête bougea en regardant passer ma voiture d’un air fier et orgueilleux. Au moment où je croisais son regard, je me suis senti tout petit. Un moment de grâce, vous dis-je.
À cet instant j’ai pensé que je ne pouvais pas écrire aujourd’hui une chronique cynique ou désabusée comme celle que j’avais prévu de faire sur Ségolène Royal, que j’ai vue hier à la télé, chaussant les bottes démagogiques de Jean-Pierre Raffarin pour faire de l’électoralisme sur le dos des sinistrés de Xynthia. Non, parce que, ce qui aurait été bien, c’est que ces deux personnalités locales apportent leur compassion aux sinistrés au lendemain de la tempête et proposent des solutions concrètes les jours suivants, car en leur qualité d’élus locaux ils ont une meilleure connaissance du terrain que les technocrates parisiens. Mais bon, lorsqu’on voit un grand cerf dans la nuit, il apparaît dérisoire d’écrire une chronique sur Ségolène Royal.
J’avais envie que ce mercredi 15 avril 2010 soit une journée où l’on n’apprendrait que de bonnes nouvelles. Par exemple, que la direction de la SNCF et les syndicats seraient arrivés à un accord entraînant une reprise immédiate du trafic normal. On annoncerait également que Rachida Dati aurait lancé une rumeur vérifiée, selon laquelle Carla Bruni se serait blottie contre son mari en lui chuchotant des mots d’amour à l’oreille. Qu’Éric Woerth aurait réglé en quelques heures le problème des retraites, sans que les gens usés par des années de métiers pénibles ne soient obligés de retarder leur départ. Bernard Kouchner jouerait un rôle efficace dans la diplomatie française, Jean-Louis Borloo jouerait un rôle efficace en matière d’environnement et Frédéric Lefebvre ne jouerait plus aucun rôle en politique…
J’en étais là de mes pensées utopiques d’actualité merveilleuse lorsque j’aperçus au loin un homme en gilet fluo jaune. Je pensais : un flic après un grand cerf, ça tue le rêve. Mais en m’approchant, je constatai que ce n’était pas un policier mais un homme qui faisait du stop. Il avait dû marcher pas mal dans la forêt car il n’y avait pas vu de voiture en panne près de lui, et touché par la grâce comme je l’étais, je m’apprêtais à m’arrêter pour le prendre dans ma voiture lorsque je m’aperçus que l’homme était noir.
Je ne sais pas pourquoi, je ne me suis pas arrêté.
Comme pour le cerf, lorsque son regard a croisé le mien tandis que je le dépassais, je me suis senti tout petit… Je ne sais pas pourquoi je n’ai pas pris ce type en stop, il n’avait rien d’inquiétant, il était sûrement en galère, et là, je me suis rendu compte, que de la même façon que certains virus peuvent rester cachés dans notre organisme en nous laissant croire que nous sommes en bonne santé, alors que je me croyais en bonne santé humaniste, c’est-à-dire que le racisme me révulse, le virus de cette maladie honteuse était lové dans les replis de mon âme. Mais alors, qui m’a infecté ? Jean-Marie Le Pen, Éric Besson, ou Dieudonné ?
Ce qui est sûr c’est que depuis, cette nuit, je crois que je suis vacciné.



Nuage de solidarité
16 avril 2010
On a appris que Bernadette Chirac venait d’entrer au conseil d’administration de Louis Vuitton. Bernard Arnault, le P.-D.G. du groupe, a justifié l’arrivée de l’ex-première dame de France à ce poste par, je cite, « son œil féminin ». Et, là, franchement, on se demande si Bernard Arnault ne se fout pas un peu du monde, parce que la première chose qui vient à l’esprit lorsqu’on évoque Mme Chirac, ce n’est pas forcément son œil féminin. Elle est justement le contraire de ça, Bernadette, sa force c’est qu’elle ressemble à la mémé qu’on aimerait avoir. Les rares fois où elle a voulu jouer un autre rôle, ça a été une catastrophe. Je ne sais pas si vous vous souvenez des photos d’elle prises par Karl Lagerfeld pour Paris-Match, dans lesquelles le couturier teuton l’avait transformée en tenancière de club sadomaso avec du cuir et de la ferraille, c’était terrifiant. Il n’avait rien compris, Karl, on ne demande pas à Bernadette d’être glamour ou sexy, on a juste envie d’aller passer le dimanche après-midi chez elle, regarder Drucker en mangeant une tarte au citron meringuée qu’elle aurait faite elle-même. Bernadette Chirac, c’est une certaine idée de la France, c’est un salon avec un papier peint à fleurs aux murs et un buffet en merisier qui sent l’encaustique, mais sûrement pas une égérie glamour pour la mode française.
Bon, à part ça, les politiques continuent à s’amuser avec les sinistrés vendéens. Après Jean-Pierre Raffarin et Ségolène Royal, ils ont eu droit hier à la visite de Jean-Louis Borloo qui leur a expliqué sans rire qu’ils avaient mal compris, qu’il ne s’agissait pas de zones noires, oh quelle vilaine expression, mais de « zones de solidarité », et là on se demande comment le gouvernement peut penser qu’en changeant l’appellation des zones frappées de destruction, on va calmer les gens désespérés qui ne veulent pas quitter leur maison. Tant qu’à faire, ils auraient pu aller encore plus loin et remplacer l’expression « zone noire » par « zone rose avec des pois jaune et bleu et des anges qui jouent de la harpe au-dessus de la Vendée ».
Mais, bien entendu, la grosse affaire du jour, c’est le nuage volcanique qui bloque le trafic aérien européen en raison des risques que les particules émises par l’éruption volcanique font courir aux moteurs des avions. Mais, Dieu merci, Le Figaro nous précise qu’elles sont sans danger pour la santé. C’est-à-dire qu’ils veulent nous faire croire qu’une saloperie capable de détruire un réacteur est absolument inoffensive pour les organismes humains. On se demande s’ils ne se moquent pas un peu du monde. Dans Le Parisien, en revanche, le professeur Derenne, pneumologue à l’hôpital de la Pitié-Salpêtrière à Paris, affirme que cette éruption peut avoir des répercussions sur la santé. Et il donne comme exemple le cas de l’éruption du mont Saint Helens aux États-Unis en 1980 qui a induit des pathologies respiratoires auprès de milliers d’habitants.
Alors, je demande l’avis d’un expert, une pointure, un spécialiste en nuages nocifs, je veux parler d’Alain Madelin, un homme parfaitement compétent puisque c’est lui, rappelons-le, qui, ministre à l’époque de Tchernobyl, avait affirmé que le nuage radioactif s’était arrêté aux frontières françaises.
Cette fois-ci, pour nous rassurer, il est capable de nous dire que le nuage noir est en fait un nuage de solidarité.



Niqab ni quatre
26 avril 2010
La semaine démarre avec une actualité lourde et angoissante, encore la parano islamophobe avec la conductrice au niqab et son mari aux quatre femmes, franchement, moi j’y crois pas à cette affaire de polygamie, j’ai vu la photo du type dans Le Figaro, c’est pas possible que cet homme-là ait quatre femmes, en plus il porte un khamis, un couvre-chef mi-calotte mi-turban. Je vais vous dire, pour porter un truc pareil, il faut vraiment avoir une tête à chapeau, ce qui n’est pas son cas, et à ce propos, je m’étonne que des voix s’élèvent pour défendre la dignité des femmes musulmanes que leurs maris obligent à porter une burqa, alors qu’on ne dénonce jamais la dignité bafouée des hommes musulmans que leurs épouses obligent à se laisser pousser une barbe à côté de laquelle celle de Marek Halter ressemble à un duvet de préadolescent, et à porter une jupe blanche sur des socquettes de tennis et des Nike.
Aux dernières nouvelles ce ne seraient pas des épouses, mais des maîtresses, elles niqab, lui niquatre, oui, celle-là, c’est comme un sas de décompression entre Ruquier et moi ; enfin toujours est-il que je demande à Éric Besson de déchoir de la nationalité française le chef Paul Bocuse qui déclarait à Zone interdite sur M6 : « J’ai trois femmes, une pour le déjeuner, une autre pour le thé et une troisième pour le dîner. » Si Besson l’envoie en charter en Algérie, il pourra toujours ouvrir un kebab à Tizi Ouzou…



Comme une odeur
 de cabillaud
27 avril 2010
Souvenez-vous comme les clowns nous faisaient rire lorsque nous étions enfants. Il y avait l’Auguste, truculent, extraverti, le roi de la pantalonnade, et puis le clown blanc, sérieux, tout en retenue et en réserve aristocratique.
Il y a quelques années, les plus hautes sphères du pouvoir en France connurent un Auguste et un clown blanc. Charles Pasqua était l’Auguste, truculent et magouilleur, auteur de coups tordus et de formules à l’emporte-pièce comme un représentant en pastis qu’il fut, alors qu’on aurait plutôt pensé qu’il était VRP en casseroles tant il en trimballait toujours un stock impressionnant derrière lui ; et le clown blanc Édouard Balladur, dont l’image bourbonienne symbolisait la haute bourgeoisie dans ce qu’elle a de plus figé, au point qu’il portait les mêmes socquettes que le pape, des Guammarelli qu’il achetait à Rome, c’est vous dire.
Mais voici que depuis deux jours, notre clown blanc est au cœur d’une polémique initiée par le journal Libération. Je vous rappelle sommairement l’affaire. Hier, Libé a annoncé que 10 millions de francs en liquide auraient été versés sur le compte de campagne d’Édouard Balladur lors des présidentielles 1995… dont la moitié, nous précise-t-on, en coupures de 500 francs. Il s’agirait de rétro-commissions sur les sous-marins de Karachi. Les commissions sur les sous-marins de Karachi, on pense au manganèse de Caracas, ça ressemble à du Audiard dit par Bernard Blier.
Balladur répond aujourd’hui dans Le Figaro qu’il a effectivement signé le contrat des sous-marins, mais qu’il n’était pas au courant pour les commissions. Ce qui revient à dire qu’il ne sait pas à quel prix la France a vendu les sous-marins, mais là n’est pas l’essentiel car, pour moi, il est évident qu’Édouard Balladur est totalement innocent.
D’abord, parce que c’est dans Le Figaro. Le Figaro est un journal à l’éthique inattaquable, puisqu’il nous offre ce matin un supplément spécial à la gloire de la Tunisie, intitulée « Tunisie plus », et sous-titré « Un petit pays qui pense grand », et c’est vrai que le président Ben Ali pense grand, notamment sur le plan de la démocratie. Voilà pourquoi lorsque Balladur clame son innocence dans un journal qui possède une telle qualité déontologique, moi, j’y crois.
Mais plus encore que Le Figaro, voici pourquoi je crois à l’innocence totale d’Édouard Balladur dans ce financement occulte. Rappelez-vous sa campagne électorale de 1995. Avez-vous le souvenir de grands meetings à Bercy, de déplacements en grande pompe et de réunions onéreuses ? Que nenni. De quoi se souvient-on ? Balladur a pris le métro et il a dit « il fait chaud », bon d’accord. Prix d’un ticket de métro à l’époque : 3 francs. Allez, mettons dix personnes, avec lui, conseillers et gardes du corps, total 30 francs… On se souvient aussi qu’il a dansé la biguine avec une dame antillaise. Prix d’un forfait de cinq leçons de biguine chez Carlos Capel : 100 francs. Ensuite, il est monté sur une table, j’ai là la facture de l’ébéniste qui la répara ensuite : 307,52 francs. On se souvient également que Michel Drucker lui avait consacré une émission dans laquelle un reportage suivait Balladur dans un marché du XVe arrondissement. Une dame lui montrait son bébé, il disait « Oh, qu’il est beau ! », un poissonnier lui montrait un cabillaud, il disait « Oh, qu’il est beau ! » L’autre lui a répondu : « Il est à vous. » Prix d’un cabillaud à l’époque : 25 francs. On se souvient aussi qu’il a fait semblant d’être en panne d’hélico pour faire du stop, c’est son jardin de l’Observatoire à lui, coût de l’opération, un ressemelage de Weston, ça, c’est pas donné, 467 francs. Total de ce dont on se souvient de la campagne de Balladur ? 904,52 francs. Alors, messieurs les gauchistes de Libé, laissez-moi rire avec votre valise de 10 millions de francs en liquide…
Quoi, qu’est-ce que vous dites, je ne vous ai pas convaincus ? Vous trouvez que cette histoire pue ? C’est sans doute le cabillaud…



La doménéchisation
 de Laurent Blanc
29 avril 2010
L’amour dure trois ans, écrivait Frédéric Beigbeder. Laurent Blanc, l’entraîneur des Girondins de Bordeaux depuis 2007, justifie l’adage de Beigbeder, puisque ce garçon, qu’on aimait tant et qu’on portait aux nues il y a quelques mois encore, vient de commencer sa doménéchisation.
Il faut dire que son équipe a encore perdu hier soir, et que depuis le début 2010 Bordeaux, de défaite en défaite, effectue en championnat de France un parcours de relégable…
L’amour dure trois ans, et Laurent Blanc vient de franchir cet équateur terrible que connaissent tous les couples, vous savez ce moment où tout ce qu’on aimait chez l’autre, tout ce qui nous touchait ou nous amusait, devient insupportable.
Par exemple, moi, il y a trois ans, j’étais ému par cette touchante manie qu’a Marc-Olivier Fogiel de se mordiller les petites peaux à la base des ongles en penchant la tête dans une attitude enfantine. Eh bien, aujourd’hui, je trouve ça insupportable.
Laurent Blanc, c’est la même chose. Il y a quelques mois encore, on aimait son calme et sa décontraction, on disait « comme c’est original, cette touillette à café qu’il mâchouille pendant les matchs ». On avait le souvenir ému de sa bise sur la calvitie de Barthez avant chaque rencontre du Mondial 1998 et on le surnommait « le Président », en signe de respect.
Pendant ces trois ans, il fut intouchable. C’était une sorte de Domenech à l’envers, c’est-à-dire que lorsque Bordeaux gagnait, c’était grâce à lui, et quand l’équipe perdait, c’était la faute des joueurs.
Aujourd’hui, ça y est, il commence à nous exaspérer. Sa manie de mâcher une touillette pendant les matchs devient ridicule et, lorsqu’on l’appelle Président, c’est pour lui rappeler que le bilan de sa saison est au football bordelais ce que celui de Nicolas Sarkozy est au niveau national.
Un signe ne trompe pas. Les grandes manœuvres anti-Blanc ont déjà commencé dans la presse. Le journal L’Équipe écrit ce matin : « Laurent Blanc apparaît dépourvu de solutions comme s’il était incapable de redresser la situation. On dirait qu’il a été lâché par certains de ses joueurs notamment Abdou Traoré, qui n’a fait aucun effort hier à Valenciennes… »
Voilà donc un entraîneur incapable d’être respecté par des joueurs de son club à qui on propose de prendre en main (si j’ose dire) l’équipe de France. On n’ose penser ce qu’un homme incapable d’être respecté par Abdou Traoré va faire face à des caractériels comme Anelka, Evra, Gallas ou Ribéry.
Le nouveau Domenech est donc arrivé. On devine le chemin de croix qui attend Laurent Blanc avant de devenir l’homme le plus détesté de France. Car c’est la fonction de sélectionneur qui veut ça. On sait déjà que Blanc finira comme Domenech, par une pathétique campagne de communication organisée par la Fédération, avec interview à Psychologie magazine et dimanche après-midi chez Drucker où l’on fera venir sa vieille maman qui dira à quel point elle a eu peur qu’il se suicide. Ça, le coup de la maman qui a eu peur du suicide, c’est encore pire que la demande en mariage à la fin d’un Euro pourri.
Quoi qu’il en soit, on sait déjà que l’équipe de France, incapable d’aligner deux passes avec Domenech, ne fera pas mieux avec Laurent Blanc. En revanche, la bonne nouvelle, c’est qu’on a appris ces jours-ci que lorsque les Bleus sont pris en main par une entraîneuse et non par un entraîneur, ils deviennent soudain excellents dans le jeu collectif, ils réussissent sans problème des passes redoublées et sont capables de faire des appels pour qu’un coéquipier leur fasse une ouverture dans le trou… Autrement dit, si les Bleus veulent gagner la Coupe du monde, il n’y a qu’une solution, il faut nommer Zahia, sélectionneuse de l’équipe de France !



Porte-bonheur
30 avril 2010
Aujourd’hui, exceptionnellement, pas de douche froide, car demain c’est le 1er mai et, à cette occasion, j’ai envie d’offrir un brin de muguet virtuel à ceux qui se foutent un peu de nous.
D’abord, galanterie oblige, un brin de muguet à Roselyne Bachelot et Rama Yade, ministre et secrétaire d’État aux Sports, qui ont déclaré toutes les deux que, si un joueur de l’équipe de France de foot était mis en examen dans l’affaire Zahia, il ne pourrait pas porter le maillot tricolore et participer à la Coupe du monde. Il s’agit donc d’un scoop : la présomption d’innocence n’existe plus en France, sauf bien sûr pour Dominique de Villepin, à qui elle s’applique totalement. C’est-à-dire que, dans ce pays, lorsqu’on est mis en examen, on a le droit de créer un parti politique et d’annoncer quasiment sa candidature à la présidence de la République, mais on n’a pas le droit de taper dans un ballon. Vous avez compris que les déclarations de Bachelot et Rama Yade sont des postures qui n’ont pour but que de faire du vent auprès des électeurs, avec l’idée que ceux qui fréquentent les putes bafouent la France.
Mais le pire, c’est qu’on apprend dans Libé ce matin que les responsables de l’enquête de l’affaire Zahia ont reçu comme consigne de ne pas mettre de joueurs en examen avant la Coupe du monde pour ne pas gêner la préparation des Bleus. Ainsi, Benzema, dont Zahia affirme qu’elle a eu des rapports payants avec lui alors qu’elle était mineure, ne sera entendu qu’après le mondial sud-africain. Les déclarations de Bachelot et Rama Yade se drapant dans le drapeau de la dignité ne sont donc bien qu’une tartufferie puisqu’elles savent qu’il n’y aura pas de mise en examen. C’est drôle, parce que dans cette affaire de mineure, on a le sentiment que Roselyne Bachelot et Rama Yade sont bien plus immatures que Zahia.



Tu feras quoi quand tu seras
 grand ?
3 mai 2010
Hier midi, un débat faisait rage à la maison. Certains disaient : « Allez, il fait beau, on mange dehors… » Oui, je sais, le début de cette chronique peut sembler futile, mais attendez un peu, vous allez voir, après y a du fond. Donc, hier midi, à mes invités qui insistaient pour déjeuner dehors, je répondais : « Non, non Laurent Cabrol a dit que le premier dimanche de mai aurait des airs de mars avec des giboulées et un ciel gris…
— Mais non, c’est des conneries ! insistèrent les invités, regarde, y a pas un seul nuage… »
Et c’est vrai que le ciel était d’un bleu limpide, alors on a mangé dehors. On a mis sur la table le muguet que les invités avaient apporté, on a servi le couscous qu’on avait commandé au restaurant Le Berbère, et la bouteille de Sidi Brahim dont le monsieur nous fait cadeau à chaque fois. Et puis on a appelé les enfants à huit reprises avant qu’ils daignent nous rejoindre à table. Pour lancer la conversation, un invité leur a demandé ce qu’ils avaient envie de faire lorsqu’ils seraient grands. Il n’a pas eu un grand succès. Les réponses allaient d’un haussement d’épaules indiquant à quel point le sujet les indifférait à « catcheur » en passant par « footballeur professionnel »…
Alors, pour détendre l’atmosphère, l’invité a demandé aux adultes ce qu’ils rêvaient de faire lorsqu’ils étaient enfants… Quand ce fut mon tour, j’ai raconté qu’enfant, je rêvais de devenir conducteur de bus. Dans la cour de mon pavillon de banlieue, je suivais les rues que dessinaient les fissures du béton de l’allée, je conduisais en marchant et en tenant un volant imaginaire et je m’arrêtais en imitant le bruit hydraulique des freins du bus et de l’ouverture des portes… Pscccchhh… en annonçant le nom de l’arrêt comme le faisaient alors les conducteurs : « Les Renouillers, place du Souvenir, pont de la Puce, boulevard Bineau, l’Yser et la Somme… » Je les connaissais par cœur et je me souviens encore de tous les arrêts du 164 qui m’emmenait d’Argenteuil à Paris… J’imaginais les usagers qui montaient, je disais « Serrez dans le fond ! », comme le faisaient les conducteurs de bus avec une autorité rassurante, je redémarrais et m’arrêtais aussitôt pour attendre un retardataire qui courait derrière le bus. À nouveau le bruit hydraulique des portes. Psccchhhhhhh…
Lorsque je prenais le bus en vrai, je m’asseyais toujours sur le siège de la première rangée, le plus près possible du conducteur qui me fascinait. Les gens montaient et glissaient leur ticket dans un composteur qui faisait un bruit métallique. Lui, imperturbable, annonçait les arrêts… Je guettais le petit écran au-dessus de l’allée, où s’inscrivait en rouge « arrêt demandé » lorsque les gens appuyaient sur le bouton…
D’autres enfants qui, comme moi, rêvaient de conduire des bus en ont fait leur métier… Peut-être qu’un garçon de 23 ans en contrat professionnel depuis un an et demi aux courriers de l’Île-de-France rêvait de conduire les bus. Peut-être, lui aussi, suivait les fissures du béton d’une allée quand il était petit, mais ce qui est sûr c’est qu’aujourd’hui il ne rêve plus. Il fait des cauchemars à l’hôpital où il a été admis en état de choc après qu’une quarantaine de « jeunes », comme on dit, aient attaqué son bus à coups de parpaings et de flashball.
Avez-vous déjà doublé un bus, la nuit dans une banlieue ? On y voit des femmes d’origine africaine assoupies de fatigue qui rentrent d’un boulot qu’on fait après le boulot des autres comme le nettoyage des bureaux. Voilà pourquoi, ce soir-là, les racailles cagoulées n’ont pas cassé que les vitres du bus. Elles ont cassé la vie de ces femmes fatiguées qui rentrent se coucher, de ces hommes qui bossent dans des restaurants et qui somnolent d’épuisement…
Quand j’étais enfant, je rêvais de devenir conducteur de bus… Je ne suis pas sûr que les enfants d’aujourd’hui fassent le même rêve. D’ailleurs, c’est peut-être tout simplement parce ce qu’ils ne rêvent plus, qu’ils attaquent les bus…



Rencontre du troisième type
 de la télé
4 mai 2010
Vous vous souvenez du film Rencontre du troisième type, qui racontait le contact que des extraterrestres établissaient avec les humains ? Eh bien hier, j’ai vécu une rencontre du troisième type.
Je prends mes messages et j’entends une voix inconnue qui me dit : « Bonjour, je suis chef de projet chez ALJ Productions. » Bon, ALJ Productions, je ne connais pas, mais vous savez ce que c’est dans nos métiers, dès que quelqu’un nous contacte en prononçant le mot « production », on ressent une délicieuse pointe d’allégresse… Et le type continue : « Voilà, nous aimerions vous rencontrer pour envisager la possibilité d’une collaboration. » Là, un sourire commence à illuminer mon visage… Et mon correspondant poursuit : « Nous aimerions, pour une nouvelle émission télévisée que nous allons mettre à l’antenne en juillet, une écriture totalement différente de ce qu’on fait habituellement, alors nous avons pensé à vous… » Autant vous dire, je roucoulais « Mais bien sûr mon gars t’as raison, une écriture différente et de qualité, t’as frappé à la bonne porte ! Écoutons vite la suite du message ! » Bon, là, pour être franc, je suis un peu redescendu de mon nuage lorsque le type a enchaîné en disant : « Il s’agit d’une émission qui sera diffusée sur W9. » Déjà, moi, à chaque fois que je zappe sur W9, je tombe sur la série espagnole Un, dos, tres qui constitue l’essentiel des programmes. Par exemple, si vous prenez le programme de W9 aujourd’hui, vous avez 13 h 40 Un dos tres, puis 14 h 20 encore un épisode de Un dos tres (ça devrait être quatro, cinco, seis), puis encore à 17 h 35 et à 18 h 20. À partir de 19 h 30, ça change, ce sont les Simpson pour la soirée et la nuit rediffusion de tous les Un dos tres de la journée… Au cas où vous les auriez ratés, ce qui serait dommage.
Donc une chaîne avec une grille pour le moins sommaire mais, bon, je me dis, un projet ou l’on vous demande pour la qualité de votre écriture, ça ne se refuse pas. Hélas, la suite du message a définitivement ruiné mes illusions, puisque mon correspondant me proposait de collaborer (c’est le mot qui convient) à une nouvelle émission de téléréalité intitulée : Dilemme. Angoissé, je fonce sur Internet et j’apprends qu’il s’agira de l’émission de téléréalité la plus trash jamais diffusée. Que dans le casting, on trouve déjà une Bimbo et un nain. Oui, bien sûr, pour le nain, ils vont nous la jouer, « respectons les différences », mais surtout que le reste du casting sera effectué sur Chatroulette Alors, pour ceux qui ne connaissent pas Chatroulette, c’est une sorte de poubelle du web, peuplée de cinglés et de pervers, et c’est dans ce vivier que Dilemme ira pêcher ses candidats.
Alors, monsieur qui m’avez laissé ce message, je n’ai pas eu le temps de vous répondre et je le fais maintenant : je suis malheureusement au regret de vous dire que je ne pourrai accepter votre offre car je ne pense pas être à la hauteur du niveau d’exigence de votre projet, notamment en ce qui concerne la classe et la qualité d’écriture. Croyez bien que je le regrette.
Sérieusement, vous, monsieur qui m’avez téléphoné, rappelez-moi pour me dire que c’était une blague, parce que si ce n’est pas le cas, vous m’avez douloureusement humilié.



Liste de divorce
11 mai 2010
Vous vous souvenez qu’à la fin de la dernière compétition internationale à laquelle participa l’équipe de France, l’Euro 2008, lorsqu’on demanda à Raymond Domenech de commenter la lamentable prestation des Bleus, il répondit en demandant Estelle Denis en mariage. Si le sélectionneur respecte sa logique, ce soir, lorsqu’au journal de 20 heures de TF1, Laurence Ferrari lui demandera de communiquer sa liste, Raymond Domenech devrait procéder à l’énumération suivante :
Numéro 1 : un appareil à raclette ;
Numéro 2 : une yaourtière
Numéro 4 : un four à micro-ondes
Numéro 5 : une ménagère Guy Degrenne.
Eh oui, si Raymond est cohérent, la liste qu’il donnera ce soir sera sa liste de mariage… La boucle serait ainsi bouclée.
Remarquez, même s’il donne des noms de footballeurs, on aura quand même une belle liste de mariage, par exemple, Landreau en troisième gardien, ça nous fait une belle passoire. Boumsong en défense centrale, un fer à repasser. Thierry Henry, une antiquité. Toulalan, une débroussailleuse. Sans compter un lot de cruches et de gourdes. L’ équipe de France, c’est le sous-sol du BHV.
Sérieusement, reconnaissons au moins que l’exclusivité de l’annonce de la liste des sélectionnés à TF1, même si elle a dû faire l’objet d’un énorme contrat financier, a au moins l’avantage de la communication au plus grand nombre, parce que dans ce domaine, il avait quelques casseroles, Raymond. Rappelez-vous, il avait vendu sa composition d’équipe pour le Mondial 2006 à un opérateur de téléphonie mobile, c’est-à-dire qu’il fallait être équipé SFR pour avoir la liste. Puis il fit encore plus fort en annonçant la composition de l’équipe non pas dans les locaux de la Fédération comme il est d’usage, mais dans la boutique Adidas des Champs-Élysées, entre le rayon des protège-tibias et celui des sacs de sport.
On s’attendait donc à ce qu’il donne sa liste soit chez son concessionnaire automobile, s’il voulait renouveler sa voiture, ou chez un négociant en vins s’il lui avait pris l’envie de se constituer une cave dans sa maison bretonne.
Mais revenons au foot. Vous connaissez la formule. On dit qu’il y a en France soixante millions de sélectionneurs, chacun de nous ayant son idée sur le onze tricolore. Soixante millions ? Pas tout à fait, on est soixante millions moins un, Raymond Domenech. Et vous avouerez qu’on n’a pas de pot, c’est sur lui qu’on est tombé… Non, lui, le foot il s’en fout, il a d’autres centres d’intérêt. Il est notamment féru d’astrologie et de voyance, au point qu’on se demande si lorsque Laurence Ferrari l’interrogera sur sa liste, Domenech ne va pas éviscérer un poulet pour lire le nom des joueurs dans les entrailles de la volaille…
Sérieusement, on sait déjà qu’il y aura forcément une surprise… Car Domenech pratique l’art du contre-pied. Là, je parle de communication, pas de foot. Paradoxalement, voilà un homme qui lorsqu’il était joueur n’a jamais été capable d’effectuer le geste technique de base du footballeur que constitue le contre-pied, mais qui en revanche en conférence de presse le pratique avec une grande maestria… Quelle sera la surprise ? On se souvient de Chimbonda, joueur improbable qu’il sélectionna en 2006. Y aura-t-il un Chibomda cette année ?
On parle beaucoup du désamour des Français pour leur équipe nationale de foot. Pour lutter contre ça, la Fédération française a entrepris depuis un mois une opération de communication d’une vulgarité inouïe, trimballant Domenech sur tous les plateaux de télé, en couverture de tous les magazines, et que je pose avec les enfants malades et que je fais venir ma vieille maman chez Michel Drucker pour dire que j’ai failli me suicider tellement on a été méchant avec moi et que je balance aux médias, le frère de Domenech, entraîneur d’une équipe amateur, donc qui fait le même boulot et au même niveau que Raymond qui vient pleurnicher sur tous les plateaux à quel point on est méchant avec lui sur les terrains de banlieue…
Il faut s’appeler Escalettes, président de la Fédération française de football, pour croire qu’une campagne aussi grossière va réconcilier les Français avec leur équipe. Il n’y a qu’une chose à faire pour que les Bleus soient à nouveaux adulés : qu’ils fassent rêver les enfants.



Tenue de rigueur
12 mai 2010
Encore Domenech, allez-vous me dire… Eh bien oui, encore Domenech, à moins que vous préfériez que je vous parle de la grande affaire qui agite la majorité, à savoir la querelle sémantique sur le mot « rigueur ». Jean-François Copé, Alain Juppé et Frédéric Lefebvre débattant avec passion du fait de savoir si les mesures gouvernementales pouvaient être considérées comme le début d’un plan de rigueur. Bravo les gars, vous avez raison, les Français sont passionnés par ce débat, tant il est vrai qu’il n’y a pas d’autre problème essentiel actuellement dans ce pays. Ces discussions byzantines sur le mot « rigueur » nous font penser au concile de Trente ou l’on dissertait du sexe des anges.
Ah, vous voyez bien que vous préférez que je vous parle de Domenech sur TF1 hier soir…
On n’a pas le droit de dire de gros mots à l’antenne, surtout à cette heure-ci, avec les enfants qui nous écoutent en déjeunant, alors je ne dirai pas que TF1 nous a pris pour des cons hier soir. Remarquez, on n’a pas le droit non plus de se moquer du monde dans une tranche d’info et c’est pourtant ce qu’a fait TF1 hier soir avec le grand cirque Domenech annoncé à grand renfort de publicité depuis plusieurs jours dans la presse. La chaîne avait acheté des pages entières sur lesquelles on voyait une photo en pied de Laurence Ferrari et de Domenech annonçant l’évènement, à savoir que Raymond Domenech allait dévoiler sur TF1 la liste des vingt-trois joueurs qui partiront en Afrique du Sud. Domenech lui-même se répandait partout en expliquant qu’il ne donnerait que vingt-trois noms, en précisant qu’il ne voulait pas voir se reproduire le drame qui s’était passé la dernière fois, à Tignes où il avait dû renvoyer sept joueurs, dont nul n’a oublié les tristes images les montrant sous un ciel gris, monter dans un hélicoptère.
Hier soir, dès le début du journal, Laurence Ferrari nous mit l’eau à la bouche en nous annonçant que « l’évènement », c’était l’annonce de l’équipe de France par Raymond Domenech, dans un instant. Quand elle dit « nous verrons ça dans un instant », ça veut dire qu’elle le garde pour la fin, afin que son JT réalise un bon score d’audience. Bon, on ne peut pas lui en vouloir, je ne sais pas si vous vous souvenez d’Anne Sinclair qui nous avait fait le même coup avec la vraie-fausse candidature présidentielle de Jacques Delors.
Donc pour ne pas rater l’évènement, il a fallu se taper le journal de TF1, les lapsus et les savonnages de Laurence Ferrari, le « fourgan » de Musulin, et toutes ces choses. Mais bon on se disait après l’effort le réconfort, et enfin, arriva le moment tant attendu : la liste de Domenech. Dès le début, on a eu comme un doute, lorsque Ferrari lui a demandé ingénument : « Alors Raymond, combien de noms allez-vous nous donner aujourd’hui ? » Ben quoi, combien de noms ? Vingt-trois bien sûr, c’est ce qu’il disait depuis des jours, c’est ce que disait TF1 ! Et là, on voit Domenech sortir les avirons et nous expliquer sans rire qu’il aurait découvert durant ces deux derniers jours qu’il fallait en fait donner trente noms à la FIFA…
Finalement, tout ce cirque n’a servi qu’à régler son compte à Benzema dont Domenech avait dit qu’il allait tuer l’égo à coup de fusil, sous prétexte qu’il se la pétait un peu. Mais si un fusil est nécessaire pour tuer l’égo d’un gamin de 20 ans, faudra-t-il des armes de destruction massive pour tuer l’ego d’un quasi-sexagénaire ?
Vous avez compris, hier soir, TF1 n’avait pas mis la tenue de rigueur.



Le bracelet brésilien
17 mai 2010
J’avais prévu à l’origine de vous parler ce matin de Frédéric Lefebvre, que j’ai vu hier sur la 5. Plus précisément de l’étrange bracelet que portait au poignet le responsable de l’UMP, un bracelet tissé sur lequel était écrit quelque chose que je ne suis pas parvenu à déchiffrer bien que j’aie enregistré l’émission et revisionné la séquence à de nombreuses reprises en faisant des arrêts sur image. Tout au long de l’interview, je ne voyais que ce bracelet qui me fascinait, et comme en outre, Frédéric Lefebvre parlait d’une voix douce, il y avait quelque chose d’hypnotique dans son discours. Il aurait pu nous annoncer des choses terribles, on s’en foutait. D’ailleurs il nous a annoncé des choses terribles, et pourtant rien d’autre ne comptait que ce bracelet, qui faisait penser à ces tissages brésiliens en vogue dans les années 1980. Il fallait faire un vœu en les mettant au poignet, et le jour où le bracelet se brisait, le vœu se réalisait. Je me demandais si c’est son amoureuse qui a offert ce bracelet à Frédéric Lefebvre. Et puis surtout quel était le vœu qu’a fait Frédo en le mettant à son poignet. L’image en elle-même constituait un scoop. Ainsi donc, Frédéric Lefebvre pouvait être amoureux et, de plus, il était capable d’avoir un rêve, de faire un vœu…
Finalement, c’est peut-être mieux qu’on n’ait pas fait vraiment attention à ce qu’il disait, parce que le futur qu’il nous annonçait est angoissant. Alors, comme à chaque fois qu’on a peur, on se réfugie dans la nostalgie. Ça rassure.
Michel Drucker nous rassure depuis des décennies. C’est son rôle social. Tiens, dans le débat qui agite actuellement le pays, qui d’autre pourrait mieux que Michel Drucker symboliser l’identité nationale ? C’est bien simple, Michel Drucker, c’est la France. Il me fait penser à un pavillon en meulière. Tiens, voilà, c’est exactement ça : Michel Drucker est rassurant comme un pavillon en meulière, avec le garage en sous-sol où dormirait une R16.
Le retour annoncé de son émission Champs-Élysées, c’est ça. On a besoin d’être rassuré en retrouvant les samedis soirs d’avant, de quand c’était bien. D’avant la mondialisation, d’avant l’euro, d’avant la burqa, d’avant les apéros géants et les jeunesses perdues.
Souvenez-vous, ces samedis-là commençaient par Champs-Élysées suivis de Dallas, puis Téléfoot. Alors ce matin, avant qu’on vous parle des retraites, des Bourses en déroute et des chiffres du chômage, je vais vous faire Drucker. Fermez les yeux devant votre petit déjeuner, on est en 1980, dans un pavillon en meulière un samedi soir, on vient de voir Champs-Élysées, où ont chanté Gold, Adamo, C. Jérôme et Jeanne Mas, et puis on a regardé Dallas avec J.R. l’enfoiré et Sue Ellen encore pétée, et puis, enfin, on a Téléfoot, présenté par Pierre Cangioni… Vous vous souvenez de Pierre Cangioni ?… Il portait des costumes rayés et des chemises noires d’affranchi calabrais. À la fin de l’émission, la télé cessait d’émettre pour la nuit… Avant que n’arrive la neige sur l’écran, on entendait une musique mélancolique, et l’on voyait des ciels et des collines pastel survolés par des petits bonshommes en manteau… Souvenez-vous…
Vous voyez que ça fait du bien. Le problème, c’est que lorsque la nostalgie n’est plus ce qu’elle était, comme l’écrivait Simone Signoret, c’est peut-être que le futur n’a pas d’avenir.



La pythie vient en mangeant
19 mai 2010
Bon, vous ne le savez peut-être pas car vous dormez à cette heure-là, mais depuis lundi, un peu avant cinq heures du matin, Europe 1 diffuse un horoscope. Eh oui, on n’a quand même pas osé vous le mettre à une heure de grande écoute. J’avais décidé de ricaner de cette décision qui ne va pas a priori dans le sens du progrès intellectuel – c’est vrai pourquoi pas, pendant qu’on y est, faire venir un marabout dans le studio ! J’ai une excellente adresse, monsieur Coulibaly, rue du Landy à Saint-Denis, escalier C, 5e étage, porte 26, qui lit l’avenir dans les viscères d’un poulet – mais à bien y réfléchir, l’horoscope répond à un besoin : il rassure. Plus on a peur de l’avenir, plus on lit l’horoscope. Regardez, dans les cafés, dès que Le Parisien traîne, les gens lisent la dernière page, météo et horoscope. D’ailleurs, à bien y réfléchir, météo et horoscopes prédisent l’avenir.
Et aujourd’hui, on a juste besoin d’être rassurés sur notre avenir.
Dans ce studio, chaque matin, se succèdent les experts de tous ordres, les hommes les plus compétents dans leurs domaines, les politiques, les scientifiques, et au bout du compte, on s’aperçoit qu’aucun d’entre eux n’est capable de nous annoncer ce qui va nous arriver. Tiens, prenez Mme Bachelot sur le coup de la grippe A. Il est probable que les prédictions d’un astrologue ne risquaient pas d’être plus erronées que celles des experts qui l’ont conseillée !
Essayons donc d’analyser l’actualité à la lueur de l’horoscope de Muriel Siron. Bon, d’abord, il faut savoir que la grande nouvelle aujourd’hui, d’après Muriel Siron, c’est la prépondérance de la Lune. J’en connais qui vont être contents.
Tiens, à propos de Lune, demain commence la nouvelle émission de téléréalité Dilemme, pour laquelle, vous vous souvenez, on m’avait demandé d’être chroniqueur. J’en avais conçu une certaine humiliation, pensant que ce programme risquait d’être vulgaire et racoleur. Eh bien, j’avais tort, car à ma place, ils ont choisi comme chroniqueuse Mlle Ariane Brodier, ex-naïade d’Opération séduction aux Caraïbes, puis Miss Météo de M6, qui déclare ce matin dans France-Soir qu’elle a le trac, d’autant que la production lui a donné carte blanche. Oui, elle n’a pas bien compris, elle croit que carte blanche, c’est un truc où il n’y a rien d’écrit, il va falloir qu’elle improvise. Sinon on voit sur Internet la douche qui va tout nous montrer, enfin, la grande classe…
Revenons à l’horoscope. Qui peut prévoir ce que vont devenir les retraites, le déficit, les religions ? On est là avec nos angoisses, mais Muriel Siron arrive et annonce : « Hommes Cancer, aujourd’hui vous risquez de rencontrer la femme de votre vie. » Vous, Marc-Olivier Fogiel, vous êtes Cancer et, le moins qu’on puisse dire, c’est que cette prédiction me paraît pour le moins audacieuse.
Sérieusement, vous voulez que je vous le prédise, moi, l’avenir ? Eh bien voilà : tiens les retraites, ça va être un bordel terrible. Laurence Parisot, d’un côté, au bord de la crise de nerfs sur la taxation du capital, le PS de l’autre côté « pas question d’abaisser l’âge de la retraite », alors finalement, on augmentera un peu la durée du travail, la durée des cotisations, on prendra une mesure fiscale symbolique sur les hauts revenus et on n’aura rien réglé, on aura juste repoussé le problème de cinq ans.
Le déficit. Vous voulez les connaître mes prévisions sur le déficit ? On va prendre des mesures sur les fonctionnaires, on ne va pas les remplacer, le service public va aller de mal en pis, au début on protestera, mais on nous dira que c’est comme ça partout, c’est la mondialisation.
La crise ? Rien n’a été réglé, la spéculation est repartie de plus belle et ça va, un jour ou l’autre, nous péter à la gueule.
La pollution ? C’est pas Muriel Siron qui nous annonce qu’il n’y aura plus de poissons dans quarante ans, ce sont les spécialistes. Déjà les gros poissons tellement chargés en métaux lourds que lorsque vous mangez du thon vous avalez autant de plomb que si vous léchiez des canalisations.
À propos de poissons, vous avez vu que Domenech, qui est féru d’astrologie, n’a pas sélectionné de Scorpion ? En revanche, il a sélectionné un maximum de Poissons, oui d’ailleurs les poissons sont très appréciés en ce moment dans l’équipe de France, notamment les morues qu’affectionne particulièrement Ribéry.
La burqa ? Prosélytisme d’un côté, intolérance de l’autre, on se prépare de sérieux nervous breakdown, comme disait Audiard, lorsqu’on voit l’altercation qui a eu lieu à Saint-Nazaire, où une femme s’est écriée devant une autre femme voilée « Regarde-moi Belphégor, retourne dans ton pays, ici on est en France ! », et a voulu arracher le voile de la musulmane.
Pour finir, un mot à Mme Siron : sur son site, elle a inscrit la célèbre phrase « Connais-toi toi-même et tu connaîtras l’univers et les dieux », en l’attribuant à Platon. Elle n’est pas de Platon, elle n’est pas non plus de Socrate comme on l’a dit à tort, elle figurait au fronton du temple de Delphes, là ou la pythie lisait l’avenir…



Putain… dix ans…
20 mai 2010
Déjà dix ans. Dix ans de téléréalité. Dix ans déjà depuis l’entrée des premiers candidats dans le premier loft et cette première phrase mythique prononcée par une prénommée Delphine qui demanda : « C’est qui qu’a pété ? » Tout était déjà dit. La vulgarité, la syntaxe aléatoire, l’inculture, et la bêtise crasse de ces nouveaux esclaves à qui on promettait d’être affranchis s’ils gagnaient ces nouveaux jeux du cirque. Nous, on regardait ça et on décidait qui on allait sortir de l’esclavage. Au lieu de lever le pouce comme dans les arènes, on téléphonait à un numéro surtaxé. Pour un candidat affranchi, dix sont retournés à l’esclavage.
Comme dans la chanson de Bruel, on se demande ce qu’ils sont devenus dix ans plus tard, et des prénoms nous reviennent par bribes… Et toi David, le garçon qui faisait des grimaces et qui louchait… (mais, ça, c’était involontaire, c’était pas une grimace), et toi Aziz, le beur de service, et toi Christophe, le finaliste et sa fiancée Julie. On se souvient que de la même façon que les petits vieux passent leur journée sur un banc à répéter « eh oui », eux passaient leur journée sur des transats en répétant : « C’est clair. »
Dix ans plus tard, ce soir, c’est la première de Dilemme : quatorze candidats, sept garçons, sept filles prêtes à tout pour connaître un instant de notoriété seront enfermés dans un cube et répartis en deux équipes soumises chaque jour à des dilemmes. Dans la presse ce matin, on nous en donne un aperçu : par exemple, un végétarien défenseur de la cause animale acceptera-t-il de manger un steak pour gagner 5 000 euros ? Ou bien un amoureux acceptera-t-il de laisser partir sa fiancée en week-end avec son ex pour 10 000 euros ?
Le casting est sans surprise : des demi-putes et des petites gouapes. On nous annonçait des grands noms, mais à l’arrivée comme candidats on a Cindy, bon, tout est dit dans le prénom, on nous promet une bimbo à la Loana, avant son époque suicide, Jérémy un break-dancer et dont le titre de gloire n’est autre, nous dit-on, que d’être le meilleur ami de Cyril de Secret Story. Ah ça, c’est sûr que ça donne envie ! Et il y a aussi Samir, un barman montpelliérain. Ajoutez à ça deux types au visage caché par un nijab rouge qui infligeront les punitions aux candidats. En plein débat sur la burqa, c’est d’un goût ! La production nous annonce « du vice, de la trahison et de la manipulation », en précisant que les candidats n’hésiteront pas à se faire les pires coups bas… On nous précise également que la douche nous montrera tout de l’anatomie des candidats, et la double page de France-Soir se termine par une interview de Faustine, notre Faustine Bollaert qui déclare : « Il était temps que je prenne mon envol. » À mon avis, Faustine, tu te prépares le vol du bourdon.
Pourtant, ce n’est pas la télé qui a changé. C’est le monde qui fonctionne comme la téléréalité.
Tiens hier, j’ai vu à la télé les images de vingt-cinq journalistes filmant sans vergogne le moindre détail du loft d’un ministre. Vous me direz que c’est lui qui les avait convoqués. Pourtant au départ, il n’y avait pas de quoi fouetter un chat avec cette affaire, au pire un de ces petits privilèges du pouvoir, épinglé par Le Canard enchaîné dont c’est le boulot. Mais Christian Estrosi, au lieu de faire profil bas, décide de médiatiser son honneur bafoué et il commence par nous jouer Cosette en déclarant : « Je vis dans une soupente. » Bon, déjà, rien que cette phrase dans sa bouche est ridicule, et le voilà qui convoque les journalistes pour une visite guidée de son appartement de fonction. Là où on a compris que c’était de la téléréalité, c’est-à-dire scénarisé, c’est lorsqu’il a dit : « Ne regardez pas le désordre »… Je vous laisse imaginer la tête de la femme de ménage qui reçoit un coup de fil d’Estrosi qui lui dit « Maria, ne venez surtout pas demain, je reçois du monde, j’aimerais que l’appartement soit en désordre. » Et puis, surtout, là où l’on n’y a plus cru du tout, c’est lorsqu’on a vu le livre de Nathalie Kosciusko-Morizet sur la table de chevet. Ça, c’est pas crédible.
Et puis, enfin, le ministre a commis un lapsus freudien, en mélangeant les ors de la république et les honneurs de la république, ce qui a donné : les « horreurs de la république ». Ce simple lapsus est la preuve incontestable que Michel Onfray se trompe. Freud avait raison.



Changement
 de programmes
25 mai 2010
Luc Chatel, ministre de l’Éducation nationale, vient d’annoncer que, dans une centaine de collèges et de lycées, dès la rentrée prochaine, les élèves pourraient désormais avoir cours le matin et faire du sport l’après-midi.
Le ministre explique dans une longue interview au Parisien que le sport peut être un moyen d’accomplissement pour les élèves qui ne sont pas des têtes en maths…
Et là, permettez-moi de vous dire monsieur Chatel que vous commettez un terrible contresens, parce que, au contraire, aujourd’hui, vous ne pouvez pas être sportif de haut niveau si vous n’êtes pas une tête en maths. Par exemple, si vous n’êtes pas capable de calculer le montant d’un transfert constitué d’une part, d’une prime sous forme de droit à l’image versée sur un compte aux îles Caïman, d’autre part d’un dessous-de-table en liquide rétrocédé par votre agent et enfin, de primes diverses et variées à tous les membres de votre famille déguisés en rémunérations d’intermédiaires, vous ne vous y retrouvez plus…
Monsieur Chatel, le problème, ce n’est pas le sport, car du sport, tous les enfants en font. Ce qui leur manque, c’est tout le reste. Donc, au contraire, l’après-midi, il faudrait donner à ceux qui veulent faire du sport, je viens de le dire, des cours de maths, mais aussi des cours de français, parce que je ne sais pas si vous avez déjà entendu ces interviews à la sortie du terrain où, devant un mur de Plexiglas installé à la hâte sur lequel figurent les marques des sponsors, un joueur incapable d’aligner une phrase cohérente, vient donner son analyse du match, en ânonnant des conneries du genre : « Ben, on est resté bien en place… » On a compris, pour la télévision, ce qui compte, ce n’est pas le joueur qui ânonne, c’est qu’on voie bien les marques sur le mur de Plexiglas. Les joueurs, eux, ils tournent en boucle avec cinq phrases types qu’ils ont apprises par cœur, du genre : « Je pense que le score est amplement mérité. » Bon, malgré ça il y en a qui n’y arrivent pas, comme Gignac… Pour Marco, je précise que c’est un joueur qui est très bon de la tête, enfin quand je dis qu’il est bon de la tête, ça veut dire qu’il tape bien dans une baballe avec sa tête, pas qu’il réfléchit. La preuve, c’est qu’il déclara après un Nice-Toulouse : « Je pense que le score est amplement démérité… » Les joueurs qui sont bons de la tête sont mauvais du cerveau.
Et puis il faudrait aussi donner aux futurs sportifs de haut niveau des cours de comédie, parce qu’ils sont très mauvais ; par exemple, il faudrait apprendre aux dix meilleurs tennismen français qui se font domicilier en Suisse pour ne pas payer d’impôts en France comment avoir les larmes aux yeux en Coupe Davis lorsqu’ils entendent La Marseillaise…
Il faudrait également donner aux sportifs des cours de dignité, lorsqu’on voit par exemple M. Escalettes, dont le nom pagnolesque ne fait pas oublier la totale incompétence, se jeter dans les bras de Domenech à la fin d’un match que l’équipe de France a gagné en trichant. Quand on voit M. Aulas, président de l’Olympique lyonnais, hurler son mépris et sa colère à un arbitre devant les caméras de télé…
On pourrait leur donner également des cours de médecine, parce que dans ce domaine, même au plus haut niveau on est très nul, voyez l’exemple de Lassana Diarra qui vient de quitter l’équipe de France avant la Coupe du monde. Après que l’encadrement médical des Bleus ait évoqué des troubles intestinaux dus à l’altitude, la Fédération, jugeant que c’était un peu léger, a publié un communiqué dans lequel elle évoquait une maladie imprévisible qui justifiait du repos pour une période indéterminée. Lassana Diarra souffre d’une « anémie falciforme », affection du sang héréditaire et chronique, a indiqué dans la nuit de samedi à dimanche le Real Madrid, son club, sur son site Internet.
Et puis, on pourrait juste leur apprendre à vivre, leur expliquer que la vie, ce n’est pas sortir d’un car avec des écouteurs de MP3 sur les oreilles, jouer un match, marquer des buts puis aller saluer les supporters en embrassant l’emblème du club sur le maillot et retourner à l’hôtel pour téléphoner à son agent pour voir s’il a reçu des propositions afin de quitter ce club de merde.
On pourrait leur apprendre à lire un livre, juste un pour changer des parties de Playstation, en plus ça développerait leur vocabulaire, ça changerait des habituels, « on prend les matchs les uns après les autres. »
Voilà monsieur Chatel. Vous comprenez maintenant pourquoi cette réforme est une erreur. Ce n’est pas d’un manque de sport dont souffrent nos enfants, c’est d’un manque de culture. Mais quand les footballeurs entendent le mot culture, ils sortent leur Playstation.



La retraite en lambeaux
26 mai 2010
On ne s’en est pas rendu compte, mais l’âge de la retraite a déjà changé. Souvenez-vous, il n’y a pas si longtemps, ça commençait par un pot d’adieu au bureau ou à l’atelier où l’on buvait du mousseux tiède dans des gobelets en plastique. Le futur retraité, ému aux larmes, écoutait le discours bâclé d’un P.-D.G. qui disait à quel point le salarié qui allait quitter l’entreprise avait compté dans l’entreprise mais se trompait dans son prénom, puis la dame du comité d’entreprise lui remettait le cadeau acheté grâce à l’enveloppe qu’on avait fait passer dans les services, généralement une ponceuse Black et Decker avec le petit sac à l’arrière pour récupérer les poussières de bois. Oui, parce qu’en ce temps-là, la première chose que faisait un retraité, c’était de s’installer un atelier dans le sous-sol de la maison, où il bricolait des choses inutiles. Il fixait au mur de la cave un panneau d’aggloméré sur lequel les outils, marteaux et tournevis, étaient classés par taille, et puis, dans son établi, il y avait un tiroir pour l’électricité avec les ampoules, les douilles et les dominos, un autre pour la plomberie, avec les robinets et les joints, et un troisième avec les vis, les clous et les chevilles rangés dans des boîtiers en plastique.
Le matin, le retraité regardait le téléachat et il commandait ce produit qu’une démonstratrice passait sur la moitié de la carrosserie d’une voiture qui devenait aussitôt comme neuve. Sur son Opel Corsa, ça n’avait pas rendu pareil. Puis, il faisait son tour, comme il disait. Il promenait le chien, passait jeter un coup d’œil aux boulistes puis allait acheter le journal, qu’il lisait en prenant un café et un ticket de Tac-O-Tac au Balto. Il rentrait à l’heure des Zamours, qu’il regardait tandis que la soupape de la cocotte-minute balançait l’odeur du déjeuner préparé par son épouse. L’après-midi, chacun d’eux s’installait dans leur fauteuil Everstyl devant une table en merisier sur laquelle Télé 7 jours était ouvert à la page des mots fléchés avec le crayon gomme posé dessus. Et là, ils regardaient tous deux la trilogie gériatrique télévisée Derrick-Des chiffres et des lettres-Question pour un champion.
Aujourd’hui, l’âge de la retraite a déjà changé. Je veux dire que l’âge de Derrick, Des Chiffres et des lettres et du bricolage dans l’atelier au sous-sol a reculé de dix ans.
Car le baby-boom est devenu un papy-boom et voici qu’arrive à la retraite toute une génération de sexagénaires qui ont aussi aménagé leur sous-sol, mais pas pour y bricoler. Ils y passent des heures à écouter la réédition de Exile on Main Street des Stones. Bon, il y a quand même un point commun, c’est qu’eux aussi ont rangé des joints dans le troisième tiroir mais ces joints-là n’ont aucune utilité en plomberie. Ces nouveaux retraités sont allés voir Eric Clapton hier soir à Bercy et ils ont chanté le refrain de Cocaïne. À la télé, ces nouveaux retraités ne regardent pas Derrick et Des chiffres et des lettres mais leurs contemporains sexagénaires, Michel Denisot, Guillaume Durand et Thierry Ardisson.
Mais il n’empêche que, parmi les nouveaux retraités, il y a aussi ces hommes dont parle Libé aujourd’hui, ceux qui travaillaient en usine et qui disent « après dix ans de chaîne, on est cassé, le corps a une mémoire, on le sent dès la quarantaine ». Et puis, il y a aussi ces femmes qui vivent en banlieue et qui ont travaillé quarante ans dans un bureau, quarante années de train de banlieue, de métro, de chef de service odieuse et de restau d’entreprise dont l’odeur de friture s’accroche aux vêtements. Ceux-là, à 60 ans, sont épuisés, ceux-là n’ont pas la force d’aller voir Clapton même s’ils se souviennent de Cocaïne. Pour ceux-là, ces trois années de plus avant de pouvoir prendre leur retraite vont leur sembler bien longues. Parce que, à 60 ans, trois ans dans une usine, ou trois ans à passer deux heures par jour dans les transports en commun, ça équivaut à dix ans de vie.



Johnny be goode
27 mai 2010
Oui, je sais, les deux Corée sont au bord de la guerre, la Jamaïque est à feu et à sang à cause de M. Coke le bien nommé, la marée noire pourrit les côtes de Louisiane, les banlieues sont au bord de l’explosion, les syndicats appellent à la grève générale et moi, moi, je vais vous parler… de Johnny Hallyday.
Eh bien oui, tout simplement parce que Johnny accompagne nos vies depuis toujours, parce qu’il est le symbole et le souvenir des Trente Glorieuses, de la parenthèse enchantée, parce que Johnny c’est notre chapelle sixties…
Hier donc a eu lieu, à l’hôpital du Kremlin-Bicêtre, la confrontation entre Johnny et le docteur Delajoux, dans le cadre de l’expertise qui doit déterminer les circonstances des problèmes postopératoires de l’idole des jeunes lors de son hospitalisation au centre médical Cedars-Sinai de Los Angeles.
La veille, L’Express avait publié le rapport médical de Johnny rédigé par les médecins de cet hôpital, dont voici exactement les premières lignes, je cite : « Un homme âgé de 66 ans s’est présenté au service des urgences. Il réside en France. »
Bon, déjà, là, première erreur, Johnny Hallyday ne réside pas en France, je ne sais pas s’il y a eu une erreur médicale, mais là, il y a déjà une erreur fiscale, non, Johnny ne réside pas en France, il fait campagne pour Nicolas Sarkozy et promet que, si ce dernier est élu, il reviendra en France, mais il continue à payer ses impôts ailleurs.
Ensuite le rapport médical précise que l’état de Johnny a nécessité un sommeil artificiel justifié « par des signes évidents de delirium tremens ».
Bon, là, j’ai regardé la définition de cette pathologie dans le dictionnaire médical et il y est précisé que le delirium tremens se manifeste par des délires hallucinatoires. Bon, il paraît que, dans sa chambre d’hôpital à Los Angeles, Johnny s’est soudain mis à hurler : « Au secours, je vois une sorcière au pied de mon lit ! » En fait, c’était Line Renaud qui était venu à son chevet en catastrophe, et qui n’avait pas eu le temps de se maquiller.
Non, sérieusement, l’entourage de Johnny a protesté contre la publication de ce rapport, en expliquant que l’alcool n’expliquait pas tout et que Johnny avait été victime d’une infection gravissime puisque, nous dit-on, à deux heures près, cette infection aurait pu toucher le cerveau de l’idole. Ah la vache, on a eu chaud. Non, c’est vrai, quand on voit comment fonctionne le cerveau de Johnny quand il est sain, on n’ose imaginer les conséquences d’une infection sur ce cerveau.
Ce qui est triste dans ce dossier médical rendu public, c’est qu’il ressemble à un rapport d’autopsie. On le sait que Johnny picole depuis cinquante ans. Il picole, parce que, quand il ne chante pas, il s’ennuie, alors il boit pour oublier cette espèce de lassitude mélancolique qui l’accompagne en permanence. Cet homme-là ne vit que sur scène. Le reste du temps, il est sur pause.
Je me souviens d’une émission de Canal Plus lors du festival de Cannes, vous savez le grand barnum avec la croisette noire de monde d’un côté et la mer de l’autre. Ce jour-là, le présentateur annonce : « Voici notre invité d’honneur : Johnny Hallyday. » En voyant l’idole monter avec peine sur le plateau, on a tout de suite compris dans quel état il se trouvait… Il a fait quelques pas en titubant et, entendant la foule qui l’acclamait, il s’est arrêté pour la remercier, mais il était tellement pété qu’il s’est tourné du mauvais côté et qu’il a salué la mer. Autant vous dire que l’interview qui suivit fut terrible. On sentait qu’il prononçait les mots tels qu’ils se présentaient dans son cortex. Alors, le présentateur coupa court et lui demanda de chanter. L’orchestre a commencé à jouer Toute la musique que j’aime, Hallyday s’est levé en titubant, est monté sur la scène, a commencé par fredonner, faux et à contretemps, puis peu à peu comme si le sang se mettait à couler de nouveau dans ses veines, il a chanté de mieux en mieux et a terminé en mettant le feu à la Croisette.
Johnny c’est ça. Un dieu sur scène, un alcoolo qui s’ennuie dans la vie. Mais tout ça, on les savait déjà, on n’avait pas besoin d’un rapport médical.



Bénichou est un bouquet
 de violettes
28 mai 2010
« Et pendant ce temps-là, Pierre Bénichou chantait du Luis Mariano »… Je ne sais pas pourquoi cette phrase m’est venue à l’esprit en regardant le JT de TF1 hier soir. On y parlait de la journée d’action contre la réforme des retraites, avec cette habituelle et dérisoire bataille de chiffres : 1 million de manifestants, annonçaient les syndicats ; 395 000, rétorquait le ministère de l’Intérieur. Cette précision ridicule, qui traduit à l’évidence la volonté de ne pas arrondir à 400 000 pour des raisons psychologiques, c’est le vieux truc des marchands de voitures d’occasion, qui inscrivent 9 999 euros à la peinture blanche sur le pare-brise d’une voiture fatiguée au compteur trafiqué. La réforme des retraites, c’est un peu la même chose, sauf qu’il s’agit d’hommes d’occasion au moteur fatigué, dont on veut augmenter le kilométrage et le passer de 60 à 63 ans. Leur moteur sera davantage usé au moment de la retraite, il y aura plus de pièces à changer, mais le prix de la retraite ne changera pas… Les salariés, je veux dire les pauvres, ont compris qu’ils partiront avec des parachutes dorés, mais que leurs parachutes à eux seront plombés de quelques années de plus… Les syndicats ont compris que leur influence décroît, qu’ils sont des bastions assiégés par la mondialisation qui céderont peu à peu, car leurs actions, comme les grèves des transports, fatiguent encore plus des salariés fatigués…
C’est alors que j’ai pensé à Pierre Bénichou. Je me suis dit que, s’il regardait ce journal télévisé, il se mettrait à chanter du Luis Mariano, comme il le fait parfois chez Laurent Ruquier. Parce que lorsque Bénichou chante du Luis Mariano, c’est une politesse contre le désespoir. Vous vous souvenez de l’orchestre du Titanic qui jouait Plus près de toi mon Dieu tandis que le bateau coulait, eh bien, Bénichou chante du Mariano pour nous faire oublier un monde en plein naufrage.
Cet homme-là est un survivant. Il est d’une France d’avant, moitié Gabin, moitié Coluche, il appelle encore les jolies filles des « gisquettes », il porte des casquettes d’apache et il a l’élégance d’être gouailleur pour cacher sa culture. Il fait semblant d’être misanthrope parce qu’il trouverait vulgaire de montrer qu’il est humaniste. Il fait semblant d’être misogyne parce qu’il trouve impudique de dire à quel point il aime les femmes. Il fait partie de ces gens de gauche qui ont perdu leurs illusions.
Michel Audiard faisait dire à l’un de ses personnages : « Monsieur, je suis ancien combattant, patron de bistrot et militant socialiste, c’est vous dire si des conneries dans ma vie j’en ai entendu quelques-unes. » Pierre Bénichou pourrait dire : « Monsieur, j’ai entendu de Gaulle nous dire “je vous ai compris”, j’ai été rédacteur en chef du Nouvel Obs et je participe à des émissions avec Steevy Boulay, c’est vous dire si des conneries, dans ma vie, j’en ai entendu quelques-unes. » Alors, pour oublier la connerie et la misère du monde, Pierre Bénichou chante du Mariano.
Et si on faisait comme lui ? Vous allez voir, c’est une musique un peu désuète mais qui reste dans les têtes comme Le Petit Bonhomme en mousse. Alors, ce week-end, à chaque fois que l’angoisse, la peur ou les mauvaises nouvelles viendront dans vos vies, n’oubliez pas de chanter L’amour est un bouquet de violettes…



L’ami du petit déjeuner
31 mai 2010
Quoi de plus beau que le dernier week-end du mois de mai ? C’est vrai, s’il y a un moment dans l’année où la vie est belle, normalement c’est celui-là. Ça sent déjà l’été, ceux qui le peuvent déjeunent dehors, et le soir, profitant des jours qui s’allongent, les gens vont se promener dans les rues jusqu’au moment où se lève un petit vent frais, alors on voit les hommes ôter leur veste et la poser sur les épaules des filles qui frissonnent. La belle vie, vous dis-je… Enfin d’habitude.
Parce que ce dernier week-end de mai 2010 aura été tout pourri. Et pas seulement à cause du temps. D’abord, deux générations ont vu mourir leur héros. Les trentenaires ont perdu Arnold de Arnold et Willy, qui était le Mimie Mathy des Américains ; et les sexagénaires, Denis Hopper, qui restera pour l’éternité le motard de Easy Rider, qui parcourait les États-Unis en Harley-Davidson. Bon aujourd’hui comme motard il nous reste Christian Estrosi, qui fut, paraît-il, champion de moto mais qui, depuis, a changé de discipline et s’est mis à la musique, plus précisément au pipeau.
En parlant de musique, le concours Eurovision a largement contribué au désastre de ce week-end. Notre représentant, Jessy Matador, a terminé douzième, ce qui est inespéré à l’écoute de la chanson. Moi j’avais peur qu’on lui jette des pierres. Au moins il chantait en français, car le reste ne fut qu’une indigeste bouillie pour chat, avec des costumes de fête scolaire de fin d’année. On a eu droit notamment à une Lady Gaga ukrainienne, entourée de gladiateurs, et à des chanteuses dans le dos desquelles on a vu se déployer des ailes de papillon. Le plus triste, c’est qu’il n’y avait aucun espoir, aucune audace, aucune nouveauté, aucune création… Au moins ça confirme que les préjugés doivent être combattus : un sondage affirme que de nombreux Français sont convaincus que les homosexuels ont un goût plus développé que les hétéros, au moins maintenant, on sait que c’est faux.
Bon, en sport, les Français n’ont pas trouvé non plus le dispositif gagnant, comme dirait Ségolène Royal… À Roland-Garros, il n’y a plus ni joueuses ni joueurs français. En revanche, pour les Suisses le bilan est mitigé, une victoire avec Federer le Zurichois, une défaite avec Tsonga le Genevois. Non sérieusement, Tsonga a perdu, nous dit-on, en raison d’une lésion au fessier. C’est incroyable, même avec les noms de blessure, les Français ont l’air con. Les joueurs étrangers, eux, se font des blessures classe du genre, « déchirure aux adducteurs » ou bien « entorse avec arrachement des ligaments » ; nous, les Français, on abandonne parce qu’on a mal au cul, franchement, ça ne fait pas sérieux…
Pas mieux avec l’équipe de France de foot, qui nous avait donné de l’espoir contre le Costa Rica, et qui est retombée dans ses errements face à la Tunisie. Bon au moins, l’hymne français n’a pas été sifflé, contrairement au dernier match France-Tunisie, ce qui prouve bien que ce n’était pas La Marseillaise qu’on sifflait ce soir-là au Stade de France mais la façon dont la chanteuse Lââm l’interprétait.
Heureusement, ce week-end s’est clôturé par une bonne nouvelle : Céline Dion attend des jumeaux. René a dû éternuer lorsqu’il était seul avec son vieux numéro de Playboy et son tube à essai. Enfin, là pendant neuf mois, avec Céline, on sait qu’on va avoir droit à tous les détails médicaux de sa grossesse, jusqu’à l’épisiotomie finale. Au moins pendant ce temps-là, elle ne chantera pas, c’est la seule bonne nouvelle du week-end.
Pour se consoler et en hommage à Denis Hopper, on pourra écouter en boucle Born to Be Wild, la musique du film Easy Rider, l’hymne de toute une génération interprétée par un groupe nommé Steppenwolf, le loup des steppes, en référence à un bouquin de Hermann Hesse, auteur culte de la beat génération. Là, en une phrase, on a le cinéma, la littérature et la musique d’une jeunesse qui croyait à la culture des masses.
Aujourd’hui, les masses sont passées de Steppenwolf à Jessy Matador.
Quand je vous disais que ce fut un week-end pourri.



L’ami du petit déjeuner (2)
1er juin 2010
J’aimerais tant être, pendant les quelques minutes que nous allons partager le temps de cette chronique, votre ami Ricoré. Et que vos petits déjeuners ressemblent à cette pub des années 1980, avec du soleil, des couleurs pastel autour de vous, des magnets avec des dessins d’enfants sur la porte du frigo, un chien qui court dans le jardin et, nous, qui ne vous donnerions que de bonnes nouvelles. Tiens par exemple, aujourd’hui, je vous aurais parlé de ce titre du Parisien qui annonce : « Recherche médicale : sur la voie d’une pilule pour la jeunesse éternelle. » Dans l’article, on nous dit qu’un professeur britannique est sur la piste d’un médicament capable de prolonger la vie de trente ans. Seulement, immédiatement on pense que, du coup, on va partir en retraite à 93 ans et, là, déjà ça le fait moins.
J’aimerais que vos petits déj’ ressemblent à la pub Ricoré, mais je sais que ce n’est pas réaliste. Déjà, que vous m’écoutiez, installés au bord de la piscine ce n’est pas possible, outre le fait que vous n’avez pas de piscine, vous êtes en retard et il faut vraiment ne rien avoir à foutre pour aller installer une nappe sur la table de jardin, sortir le service en faïence, prendre le temps de cueillir une rose et la glisser dans un vase très fin, puis attendre l’autre andouille qui amène son Ricoré et ses croissants dans sa camionnette jaune de Oui-Oui.
En plus, je n’aime pas le Ricoré. Je trouve que ça fait boisson de guerre. C’est bien simple, le Ricoré est au café ce que le rutabaga est à la pomme de terre. Tiens, j’ai fait une Aubry. Une métaphore à la con. J’espère que M. Ricoré ne va pas se sentir insulté comme l’ont été tous les responsables de l’UMP qui demandent la démission de Mme Aubry. Leur indignation surjouée est aussi stupide que les propos de la première secrétaire du PS. Parce que je ne vais pas vous refaire le coup de la métaphore, mais imaginez que Martine Aubry ait dit : « Sarkozy donnant des cours de rigueur budgétaire, c’est comme Carlier donnant des cours de diététique », personne n’aurait été choqué. Sauf moi. Mais bien entendu, l’effet recherché par le type qui a écrit le discours de Martine Aubry dans lequel elle dit, je cite : « Lorsque M. Sarkozy donne des leçons de maîtrise budgétaire, c’est un peu M. Madoff qui nous administre quelques cours de comptabilité et cela ne nous rassure pas, c’est le moins que l’on puisse dire », était de faire prononcer côte à côte les noms de Madoff et de Nicolas Sarkozy pour créer un amalgame dans l’inconscient collectif. Le plus grave dans cette affaire, c’est que Martine Aubry n’a pas le discernement nécessaire pour refuser cette grossièreté rhétorique au type qui lui écrit ses discours. Et du coup, le niveau du discours politique français s’envole vers des sommets himalayesques.
Quand on a demandé son avis à Ségolène Royal sur la saillie d’Aubry, elle a répondu : « Sarkozy l’a bien cherché. » Quelle finesse d’analyse ! Elle a failli ajouter « na, na, na, na-nère », mais elle s’est retenue au dernier moment. Mais le pire de tout, c’est Dominique de Villepin, hier soir à la télé, se posant en censeur des petites phrases et déclarant sans rire, « Il faut aller au-delà des mesquineries, et de la médiocrité des petites phrases », lui qui, il n’y a pas si longtemps, visitant une exploitation agricole, prit un petit cochon dans les bras et demanda en ricanant aux journalistes présents : « Il ne vous rappelle pas quelqu’un ? » J’en déduis donc qu’on peut sans problème comparer le président de la République à un goret, mais pas à un escroc.
Voilà avec quoi vous prenez votre petit déjeuner. Et encore, je vous parle d’Aubry, mais je sais bien que, depuis hier, vous le prenez avec les commandos israéliens et qu’on vous inflige cette interminable haine au Moyen-Orient, voilà pourquoi j’ai bien peur que désormais vos petits déjeuners ne soient plus jamais rythmés par la chanson de la pub de l’ami Ricoré mais par celle de Stephan Eicher qui disait :
« Les nouvelles sont mauvaises d’où qu’elles viennent […]
Plus rien ne la surprend sur la nature humaine
C’est pourquoi elle voudrait, enfin si je le permets
Déjeuner en paix… »

Allez, malgré tout… déjeunez en paix.



Une équipe de France,
 deux ministres,
 trois raisons d’être ridicules
7 juin 2010
Une vieille publicité de mon enfance disait : « Un foie, deux reins, trois raisons de boire Contrexéville. » De la même façon, on peut dire : « Une équipe de France, deux ministres, trois raisons d’être ridicules lors de la Coupe du monde en Afrique du Sud. »
Bon, le ridicule des Bleus, on est habitué. Ça fait belle lurette que l’équipe de France, qui faisait rêver les enfants et que le monde entier admirait, est devenue une bande de suffisants mi-bling-bling, mi-racaille que le monde entier méprise, à part quelques putes… Mais en plus des Bleus et de notre sélectionneur, si la France risque d’être ridicule en Afrique du Sud c’est grâce à notre duo gouvernemental, nos Pipos et Marios à nous, je veux parler de Rama Yade et Roselyne Bachelot, qui, depuis plusieurs semaines, nous font un numéro de clowns assez extraordinaire, et qui sont parties pour une Coupe du monde où elles vont nous offrir un marquage à la culotte et des tacles à la carotide autrement plus sérieux que ceux des footballeurs. Croyez-moi, on va plus s’amuser au match Rama Yade/Bachelot qu’à ceux de l’équipe de France.
Ce week-end, Rama Yade a donné le coup d’envoi et, dans une de ces envolées démagogiques dont elle est coutumière, a mis en cause les conditions luxueuses dans lesquelles les Bleus se préparent en Afrique du Sud. Avec cette phrase magnifique : « Je les appelle à la décence en ces temps de crise. » Bon, alors, d’une part, on se fout totalement de l’endroit où les Bleus sont logés, parce que ce ne sont pas les contribuables qui financent, c’est la Fédération et, d’autre part, on n’imagine pas que des types qui gagnent 300 000 euros par mois et qui roulent en Aston Martin aillent dormir au Formule 1 de Johannesburg. Alors, qui est indécent dans cette affaire ? Les Bleus, ou Rama Yade qui s’offre une démago facile d’autant qu’on sait qu’elle n’ira jamais au bout de son raisonnement qui consisterait à remettre en cause l’argent dans le foot ?
Je pensais à ça en la voyant hier à Roland-Garros, coiffée d’un canotier et positionnée juste dans l’axe du service, on devinait que son service de com’ lui avait choisi sa place après une longue étude logistique ; on ne voyait qu’elle et je me disais qu’on ne l’avait pas entendue s’indigner du fait que neuf des dix premiers joueurs français de tennis continuent à vivre en Suisse malgré le bouclier fiscal.
En revanche, ce sont les contribuables qui financent les déplacements de la délégation ministérielle française, donc on imagine que tandis que, Roselyne Bachelot, assumant son statut, après un vol en première classe prendra ses quartiers dans des palaces, Rama Yade va rejoindre l’Afrique du Sud dans un charter Nouvelles Frontières et qu’elle logera dans un motel de Soweto, le Zoulou Inn, avec un court-circuit qui fait grésiller l’enseigne au néon et un panneau dans la chambre où est écrit : « Attention aux scorpions en ouvrant les draps de votre lit. »*
« Indécence » est un mot que Rama Yade adore employer. On se souvient qu’elle avait déjà trouvé « indécente » la venue en France de Kadhafi au point qu’elle faillit démissionner. C’est-à-dire qu’elle mit en balance, d’un côté, son honneur et ses convictions humanistes bafouées et, de l’autre, le prestige d’un poste ministériel, la Safrane et les tickets restaurants. Et non seulement elle choisit la deuxième solution mais, quelques jours plus tard, elle justifiait l’accueil fait à Khadafi lors de la séance des questions au gouvernement au Sénat, en déclarant que le dirigeant libyen avait donné des garanties sur les droits de l’homme.1

1- La réalité dépassa la fiction puisqu’on apprit ensuite que Rama Yade avait, au départ, réservé des chambres pour elle et son entourage, dans un hôtel dont les chambres coûtaient plus cher que celles des Bleus, sans compter les vols en business class pour une nuée de conseillers, alors elle sortit les avirons, raconta qu’elle ne savait pas, qu’on avait réservé sans lui en parler. Tiens, je suis sûr que si on lui avait demandé son avis, elle aurait exigé de dormir en brousse dans un duvet, et elle nous fit le coup de l’ascète dormant dans un lit de camp à l’ambassade de France. Indécence, vous avez dit indécence ?




I-Pad et sorbetières
8 juin 2010
Je vous dois un terrible aveu. Je me suis déjà lassé de mon I-Pad. Ma femme me l’a offert samedi dernier à l’occasion de mon anniversaire et, déjà, je sens qu’il ne m’intéresse plus. Pourtant au début, j’étais heureux comme un enfant, hier matin, j’ai fait mon crâneur en le montrant à tout le monde dans la rédaction d’Europe, mais à chaque question qu’on me posait, mon I-Pad me décevait. On me demandait : « Ah, mais on ne peut pas téléphoner avec ? »… Moi : « Euh non, on ne peut pas »… « Mais tu peux prendre des photos ? » Moi : « Non, tu ne peux pas », « Ah bon mais tu peux écrire tes chroniques dessus », moi non « Je ne peux pas, il n’y a pas de fichier Word… Moi, pour sauver la face, je disais : « Tiens, écoute de la musique ! » Là mon interlocuteur rétorquait : « Mais le son est dégueulasse, je préfère mon I-Pod », et en désespoir de cause je finissais par dire : « Oui, mais regarde, c’est génial, tu peux agrandir une photo simplement en posant le pouce et l’index sur l’écran et en les écartant, un peu comme le fait Thomas Hugues avec sa table écran dans l’émission Médias. » Oui, quand tu as vu Thomas Hugues écarter son écran tactile avec les doigts deux ou trois fois, tu te lasses, parce que le reste de l’émission est sans originalité. Eh bien, le I-Pad, c’est comme l’émission de Thomas Hugues. Tu joues avec l’écran tactile et après tu t’ennuies.
Et voilà qu’on nous annonce déjà la sortie d’un nouvel I-Phone ! Comme d’habitude, on a interviewé à la télé des crétins qui annoncent qu’ils vont faire la queue toute la nuit pour acquérir cette nouvelle merveille de technologie. Le journaliste leur a demandé ce que ce téléphone avait de révolutionnaire par rapport à l’ancien I-Phone au point de passer la nuit devant la boutique, et, là, un gamin a répondu : il a une mini-caméra en façade pour organiser des vidéos conférences. Le jour où ce type-là organisera des vidéos conférences, moi je serai devenu anorexique.
Quoi qu’il en soit, il fera la queue devant son magasin Apple pour acheter un téléphone démodé dans six mois. Mais on est tous pareils. Nos tiroirs sont pleins de gadgets pour lesquels on a fait la queue devant la boutique le jour de l’ouverture. Tiens moi, j’ai encore un Bi-Bop avec l’antenne qu’on devait tirer. Il fallait trouver un poteau électrique avec des cercles peints autour qui annonçaient qu’on allait pouvoir obtenir le réseau. Et puis souvenez-vous la mode des pagers, les Tam Tam, les Kobby et les Tatoo ! Vous vous souvenez de la pub « Votre tribu garde le contact avec vous », c’est la première fois où on demandait « t’es où ? »… Et puis, bien sûr, nos minitels et nos ordinateurs à disquettes…
Moi, je n’ai pas eu de pot, je me suis passionné pour les produits qu’on annonçait révolutionnaires mais n’ont pas marché. J’ai commencé en faisant installer dans ma voiture, dans les années 1970, un onéreux lecteur cartouches de 8 pistes, dont on nous prédisait qu’il allait supplanter la cassette audio, et dont la fabrication cessa après qu’il n’y eut qu’un catalogue de vingt albums de musique. Ensuite, lorsque apparurent les premiers magnétoscopes, il existait deux formats, les VHS et les V2000 de Philips, dont le vendeur m’expliqua que les cassettes pouvaient contenir deux fois plus d’enregistrement que le format VHS qui n’avait donc aucun avenir. Je l’ai cru. Un an après, on arrêtait la fabrication. Je me suis ensuite passionné pour la cassette DAT, juste avant que le CD sorte, puis pour le MiniDisc juste avant que le MP3 sorte à son tour.
Puis vinrent les téléphones portables. Au début Dieu créa le Radiocom 2000, un truc qu’on trimballait dans une valise qui pesait une tonne car elle contenait les batteries. Cet été-là, j’étais allé frimer sur une plage, c’est-à-dire que j’appelais tous mes copains très fort en disant : « Devine où je suis ? » ; l’autre : « Ben je sais pas, au bureau ? » ; « Pas du tout, sur la plage de Roquebrune, tiens écoute les vagues ! », et j’ai tendu le téléphone vers la mer à l’instant même où un enfant qui portait un seau de plage rempli d’eau destinée à remplir les douves de son château de sable passait, il se cogna contre mon bras tendu et un litre et demi d’eau de mer noya mon Radiocom qui se mit à fumer sous les yeux rigolards des vacanciers de la plage.
Vous vous souvenez, il y a quelques années, on offrait des yaourtières, des sorbetières et des pierrades. Des trucs qu’on pensait indispensables et qui dorment dans le placard du haut de nos cuisines. L’I-Pad, c’est la pierrade des années 2010, et le nouvel I-Phone finira comme une sorbetière. Au fond d’un tiroir.



Les ballons flottent
 et les Bleus coulent
9 juin 2010
À J–2 de la Coupe du monde, le sort s’acharne sur l’équipe de France. Voici maintenant que même les ballons posent un problème aux Français. Car figurez-vous que les Bleus viennent de découvrir que le ballon officiel de la Coupe du monde flotte. Jabulani flotte. Oui, il s’appelle Jabulani ce ballon, ce qui en zoulou signifie « faire la fête ». Et c’est vrai qu’on a l’impression que cette Coupe du monde, ça va être leur fête aux Français.
Hier, Hugo Lloris, le gardien des Bleus, a expliqué que, s’il a pris un but contre la Chine, c’est à cause de la trajectoire de ce ballon. On notera que ça fait des mois que la FIFA a distribué ce ballon à toutes les sélections pour qu’elles s’y habituent – chez nous, ils ont dû rester dans les cartons – et qu’il a été utilisé en Coupe de France, maquillé pour ne pas influencer les joueurs. Donc là, personne n’a rien remarqué.
Quoi qu’il en soit, Hugo Lloris explique qu’avec ces nouveaux ballons il faut être constamment en éveil et effectuer des choix précis. Oui, parce qu’habituellement un gardien de but somnole pendant un match et ne fait pas de choix… Quoi qu’il en soit, Hugo Lloris a conclu : « C’est terrible, les attaquants sont gênés à la réception des centres car ils ont du mal à analyser le point d’impact entre le ballon, la tête et les pieds. » Mais, mon pauvre garçon, quel que soit le ballon, ça fait des mois que les joueurs français ont du mal à analyser le point d’impact entre le ballon, la tête et les pieds !
Mais je comprends que les Français aient peur de ces ballons, car entre l’équipe de France et les ballons, c’est comme avec le public, c’est le désamour… Les Français ne font plus rêver les ballons. Car ça rêve, un ballon de foot… Surtout un ballon de foot qui va participer à une Coupe du monde. Ça rêve de l’Espagne, du Portugal, de l’Argentine, du Brésil, mais ça ne rêve pas de Toulalan ou d’Abidal. Tiens, par exemple, le ballon qui a été choisi pour jouer Brésil-Portugal sait déjà qu’il passera une soirée de rêve…
Il faut dire qu’entre les ballons de foot et les Brésiliens c’est une histoire d’amour. Je veux dire une histoire d’amour physique. Pour un ballon, être joué par les Brésiliens, c’est comme faire l’amour. Déjà avant le match, tous les joueurs embrassent le ballon avant de le poser avec tendresse sur le rond central, et puis, pendant une heure et demie, ils vont le caresser, le cajoler, lui donner de l’effet, c’est incroyable l’effet que les Brésiliens donnent au ballon, lorsque l’un d’entre eux aura fini de le caresser, il le passera avec douceur à un partenaire, d’une caresse brossée qui fera tourner la tête, et puis à la fin des préliminaires, ils vont accélérer le rythme, les passes se feront plus rapides, plus saccadées, le ballon les entendra respirer au-dessus de lui, et pour terminer, l’un d’entre eux, dans un cri rauque, tirera avec une puissance terrible et le ballon partira au ciel et retombera, épuisé de bonheur au fond des filets.
Et les Français ? me direz-vous, que pensent les ballons des Français ? Eh bien, je vous l’ai dit, c’est le désamour. Patrice Evra, dimanche dernier dans Téléfoot, suggérait, « que chaque joueur français passe une nuit avec un ballon de la Coupe du monde pour s’y habituer. » Il n’a rien compris Patrice Evra, les ballons n’aiment pas que les joueurs s’endorment à leurs côtés, ils veulent que les joueurs leur fassent l’amour. Et le problème, c’est que, depuis quelques années, les Bleus sont impuissants.



Le diable roule en C6
10 juin 2010
La grande crainte de Christine Boutin vient de se réaliser. Depuis hier, elle brûle en enfer. Et sur toutes les antennes, sur tous les plateaux de télévision, elle est venue expliquer qu’elle ne méritait pas ça puisqu’elle n’a pas péché.
Alors, ne craignez rien, Christine, je n’ajouterai pas ma voix au chœur des démagos de tout poil, car vous êtes une cible parfaite, vous n’êtes même pas noire. Par exemple, Rama Yade peut dire une connerie un jour et son contraire le lendemain, on lui pardonne car elle plaît aux bobos vieillissants qui comme Alain Souchon la trouvent superbe. Ce qui finalement est humiliant et machiste. Mais, vous, Christine Boutin, comme vous n’êtes ni noire, ni beur, ni belle, que vous êtes la catho qui brandit sa Bible à l’Assemblée nationale, on ricane… En fait, vous souffrez d’un délit de sale gueule et d’un délit de sale religion. Par exemple, sur l’affaire des Don Quichotte, personne n’a écouté ce que vous disiez, tout simplement parce qu’en terme d’image vous ne faisiez pas le poids face à Augustin Legrand, une sorte de fils qu’aurait eu l’abbé Pierre avec Vincent Cassel.
Tout ça est vrai, Christine, comme il est vrai que vous n’êtes sûrement pas une personne malhonnête. Le problème, Christine, c’est que vous avez toujours un temps de retard.
Dès le début, sur l’affaire du Pacs qui vous fit connaître, vous n’étiez pas homophobe, vous étiez juste en retard, c’est-à-dire que pour vous, l’homosexualité était une maladie, pour laquelle, en bonne chrétienne, vous éprouviez de la compassion, mais une maladie quand même. Et quand, dans les manifestations dont vous preniez la tête, on entendait : « Sales pédés, brûlez en enfer », ça ne vous choquait pas. Vous avez même brandi une Bible à l’Assemblée nationale pour exorciser le malin qui faisait voter le Pacs.
Vous étiez en retard lorsque vous nous avez annoncé un grand programme intitulé : « Une maison pour 15 euros par jour ». Déjà rien que le nom, 15 euros par jour, ça sentait l’effet d’annonce, pourquoi pas la maison à un centime d’euro par minute ? On n’y crut pas une seconde et on eut raison car, aujourd’hui, plus personne n’a de nouvelles de la petite maison dans la connerie.
Et là encore vous êtes en retard avec cette histoire de mission sur la mondialisation, incluant une voiture avec chauffeur, des bureaux dans le XVe arrondissement de Paris, un secrétariat particulier et une rémunération nette mensuelle de 9 500 euros, venant s’ajouter à votre retraite de parlementaire. Vous êtes en retard, car la France tétanisée par l’affaire grecque, l’Espagne et les agences de notation, attend en tremblant ce que François Fillon appelle pudiquement un coup de rabot. On aura compris qu’avec cette expression, le Premier ministre se fout du monde, il n’emploie pas le mot « rigueur » porteur d’angoisse, mais il dit « coup de rabot », ça a un côté artisanal, ça sent l’atelier de menuiserie, le travail bien fait, la bonne odeur de sciure, bref, ça fait journal de Jean-Pierre Pernaut et ça rassure. Mais on sait bien que ce coup de rabot va être terrible, on s’y prépare, on s’y résigne même, mais on exige que personne n’échappe à la varlope. Ni Christian Estrosi, ni Fadela Amara, ni Michel Charasse, ni Christian Blanc, ni vous-même. Oui, vous pensez que ça n’a aucun rapport puisque vous allez fournir un rapport sur la mondialisation. On est dans la merde si on n’a que Christine Boutin pour faire un rapport sur la mondialisation. En plus, il lui faudrait des chercheurs, des traducteurs, des types qui analysent toutes les publications sur le sujet et qui lui en fassent la synthèse, j’imagine que ça, ça existe, au CNRS, au ministère des Finances ou ailleurs, mais, là, elle dit, « J’ai rendez-vous avec DSK », comme si c’était un exploit.
Votre rapport est déjà écrit Christine Boutin. La principale conséquence de la mondialisation, c’est que le peuple n’acceptera plus aucun privilège de l’élite.
Et quand à vous Christine, maintenant, vous le savez : le diable roule en C6.



Les gouailleuses
11 juin 2010
Il existe trois catégories de femmes dans le football. Celles que le foot n’intéresse pas, les femmes de supporters et les femmes de joueurs.
Passons rapidement sur celles que le foot n’intéresse pas. Elles trouvent que les soirs de matchs, leurs hommes et les copains qu’ils ont invités à la maison deviennent des crétins qui mangent des pizzas, picolent sans modération, s’esclaffent à des allusions salaces, et éclatent de rire lorsque leurs potes finissent par partir en titubant et en faisant un dernier doigt d’honneur aux joueurs italiens. Alors ces soirs-là, comme elles l’ont lu dans Biba, les femmes qui n’aiment pas le foot vont dîner entre copines dans des trattorias, elles mangent des pizzas, picolent sans modération, s’esclaffent à des allusions salaces et éclatent de rire lorsqu’elles finissent par partir en titubant après avoir embrassé le pizzaiolo.
Et puis il y a les femmes de supporters. Elles sont émouvantes les femmes de supporters. Je parle des supporters populaires, comme ceux qu’on trouve dans les tribunes du stade Bollaert ou du Vélodrome de Marseille. Souvent empâtées, parfois édentées, les cheveux courts pour économiser le prix du brushing, les soirs de match, elles portent un pantalon de jogging Décathlon et le maillot de leur équipe préférée sur lequel elles ont fait floquer Michel, le prénom de leur mari. Elles sont heureuses, cette passion commune crée une connivence entre eux deux, ils partagent les chips et la Kronenbourg et, après le match, elles adorent le moment où Michel soulève le maillot du RC Lens car elles savent que leurs troisièmes mi-temps sont sublimes.
Et, puis, il y a les femmes des joueurs. On s’est beaucoup moqué des femmes des joueurs qu’on compare à tort à des Paris Hilton de banlieue. Moi, j’ai une tendresse pour ces femmes. Mais il y a deux sortes de femmes de footballeur. D’abord, celles qui se sont mariées avant la gloire, lorsque les joueurs étaient encore juniors, comme Wahiba Ribéry qui a quand même un certain mérite, parce qu’épouser Ribéry sans savoir qu’il allait devenir une star est une indiscutable preuve d’amour. De la même façon que le foot a sorti leurs hommes du ghetto, il a permis à ces filles de sortir des cités pour aller faire leurs courses avenue Montaigne. La bouche agitée par le chewing-gum, elles mélangent dans un mauvais goût sublime des sacs Hermès, des montres Chanel en céramique blanche, des hauts talons de grandes marques qui les font tituber, mais aussi des minirobes à franges et le maillot des Bleus lui aussi floqué au nom de leur mari. Les connes de l’avenue Montaigne les montrent du menton. Mais elles s’en foutent. Car elles sont belles, sauvagement belles, vulgairement belles.
Hier les femmes des joueurs sont parties pour l’Afrique du Sud, on nous annonce qu’elles passeront la nuit avec eux après le match contre l’Uruguay, puis qu’elles reviendront dès samedi. Il y a dans cette expédition quelque chose de gênant, quelque chose qui fait penser à la chanson de Brel Au suivant ou au film Le Repos du guerrier.



Carolyn et Johnny
15 juin 2010
Aujourd’hui, Johnny a 67 ans. Au départ, je ne voulais pas faire une chronique sur l’idole, une de plus. Je craignais de vous lasser, alors j’ai parcouru la presse pour trouver une autre idée et je suis tombé sur la une de Libération où l’on peut lire sur quatre colonnes : « Baby-boomers, les enfants gâtés de la retraite. » À l’intérieur, dans son éditorial, Laurent Joffrin nous explique que ces salauds d’enfants du baby-boom sont entrés facilement dans la vie et qu’ils en sortent avec le confort. Et comme la plupart de nos dirigeants politiques et syndicaux appartiennent, dit-il, à cette cohorte bénie, le projet de retraite fera supporter l’effort par les jeunes. La cohorte bénie !… Mais dans quel monde vit M. Joffrin ? Probablement dans celui des anciens soixante-huitards qui voulaient construire un monde nouveau et qui n’ont construit qu’une bourgeoisie nouvelle, ces médecins humanitaires qui portaient des enfants mourants dans leurs bras au Biafra et qui sont aujourd’hui ministres des Affaires étrangères d’un gouvernement de droite, ces humanistes devenus chefs d’entreprise qui délocalisent sans état d’âme et qui, le soir, vont voir Carolyn Carlson au théâtre de la Ville… Ceux-là, c’est vrai, existent et ils vont brûler leurs derniers feux dans de confortables retraites financées par de jeunes chômeurs.
Mais il y a les autres. Tous ceux qui ne vont pas voir Carolyn Carlson au théâtre de la Ville mais qui allaient voir les concerts de Johnny Hallyday dans les stades… Ceux qui lèvent les bras et croisent les poignets à la fin du refrain de Gabrielle, au moment où Johnny crie : J’ai refusé, mourir d’amour enchaîné… Ceux-là sont plombiers, représentants de commerce, comptables ou chômeurs, et Johnny les accompagne depuis toujours. Dans leur pavillon, il y a du Johnny partout, les posters bien sûr, mais aussi une pompe à essence Johnny qui sert du whisky, une horloge comtoise modèle réduit avec un balancier en tête de Johnny, des briquets Bic marqué Flashback Tour, une plaque en laiton comme en portaient les G.I. avec d’un côté gravé en creux « Johnny Hallyday » et de l’autre une magnifique tête de loup. Dans un mug Palais des sports 1977, toute une série de stylos Johnny Hallyday. Il les a aidés à vivre une vie modeste de la même façon qu’eux ont aidé Johnny à vivre sa vie de star. Car Johnny et son public ont en commun que l’un sans l’autre s’ennuie. Et toutes ces phrases que Johnny prononce en pilotage automatique, les mêmes depuis quarante-cinq ans : « Vous savez que vous êtes formidables », « Ouhh… Rock’n’roll ! », ou bien « Y a-t-il quelqu’un qui m’aime ici ce soir ? », toutes ces phrases ont aidé une génération à vivre.
Johnny, c’est la franchouillardise dans ce qu’elle a de meilleur. Johnny, c’est le tour de France, c’est Lino Ventura mangeant une terrine de lapin, c’est un rond-point sur une départementale. Johnny, c’est Gabin dans Un singe en hiver, Johnny, c’est Intervilles et la Star’Ac. Johnny, c’est les dimanches de Michel Drucker ou les JT du dimanche soir avec Claire Chazal. Il nous accompagne depuis toujours.
Et merde à Carolyn Carlson.



Bichons tristes
16 juin 2010
La scène se passe dans un élevage de Seine-et-Marne. Un chien triste, allongé sur sa couverture, regarde la télévision. Ce chien, c’est Sumo, le bichon maltais de Jacques Chirac. Vous vous souvenez qu’il n’avait pas supporté de quitter l’Élysée pour aller habiter chez des Libanais dans un appartement qui sentait encore le houmous et le chawarma, au point qu’il fit une grave dépression et qu’il finit par mordre un jour Jacques Chirac, lequel dut s’en séparer. Depuis, Sumo vit dans une famille d’accueil en Seine-et-Marne où, assommé par les calmants, il passe ses journées à regarder la télé. Hier, donc, Sumo regardait l’écran d’un œil torve quand soudain… Mais oui ! Cet homme sur l’écran, dans cette pose caractéristique, les mains dans les poches, le haut du corps légèrement en arrière et la veste ouverte laissant apparaître la ceinture du pantalon serrée sous la poitrine ! Mais oui, c’est bien son ancien maître ! C’est idiot, mais la France l’aime pour ça, pour cette façon de se tenir si française, si rassurante. C’est un peu son gimmick de séduction, de la même façon que Paul Newman tenait ses lunettes avec désinvolture, une branche sur l’oreille et l’autre dans la bouche. Y a des gestes comme ça qui nous font craquer.
Sumo a également reconnu le restaurant dans lequel entrait l’ancien président. Il s’appelle le Tong Yen, m’a demandé de préciser Marco qui souhaite y dîner prochainement. Comme Marco, Sumo adorait ce restaurant où l’emmenait souvent son maître qui lui glissait discrètement les os des travers de porc laqué à ronger. Et puis, voici les images de la sortie du restaurant. Son ancien maître sort le premier, accompagné de Nicolas Sarkozy, Sumo les voit parler un moment devant le restaurant, mais il sait qu’ils ne se disent rien d’important. Ils font semblant de discuter le temps que les photographes fassent leur boulot en échangeant des conneries du genre : « Dites-moi Nicolas, vous êtes en voiture ? » Vous imaginez bien que le président va pas répondre « Non, je suis venu en stop… » Puis ils finissent par monter dans leur voiture et, là, Sumo voit sortir du restaurant l’officier de sécurité. C’est comme s’il recevait un coup de poignard en plein cœur. Il l’aimait bien cet officier de sécurité, c’est lui qui lui jetait sa baballe dans les jardins de l’Élysée, seulement, là, dans ses bras, il tient l’usurpatrice, Sumette, celle qui l’a remplacée dans la vie et dans le cœur du président. L’officier de sécurité tend Sumette au chauffeur et ce dernier passe la pomponnette à Chirac par la vitre ouverte.
À cet instant, dans un chenil de Seine-et-Marne, on a vu une grosse larme couler sur la joue d’un bichon maltais dépressif.
La scène se passe dans un appartement du VIIe arrondissement. Un homme regarde aussi Jacques Chirac à la télévision. Un bel homme aux tempes grisonnantes. Lui aussi est allé dans ce restaurant avec l’ancien président. La dernière fois, c’était un jour de 1997. Il se souvient qu’à la fin du repas, il a commandé un saké qu’il a bu d’un trait pour regarder la Chinoise nue dans le fond du petit verre en porcelaine, et qu’ils avaient ouvert avec impatience les petits gâteaux porte-bonheur pour y lire les messages qu’ils contiennent. Le message de Dominique de Villepin disait : « Conseille à ton maître de dissoudre. » Il se dit qu’il n’aurait pas dû suivre les conseils du gâteau porte-bonheur.
Mais, soudain, lui aussi sursaute en apercevant Nicolas Sarkozy entrer à la suite de l’ancien président dans le restaurant chinois. Pour essayer de se détendre, il imagine en ricanant le calvaire que va endurer Nicolas Sarkozy pendant le repas, la conversation que Chirac va lui infliger : les arts premiers, les primitifs africains, les combats de sumo et les mérites comparés de la Budweiser et de la Tsingtao, la bière chinoise dont il boira quatre bouteilles à lui seul pendant le déjeuner.
Lorsqu’il les vit sortir et faire semblant de papoter devant le restaurant, il comprit que les deux hommes n’avaient pas parlé des arts premiers, de sumo ou de bière chinoise, mais qu’ils avaient parlé de lui. Qu’il faisait partie du marché conclu dans ce restaurant et que, comme Sumo, Chirac avait décidé de l’abandonner. La différence, c’est que Sumo a été envoyé à la campagne et que Villepin en a été exclu. À cet instant, dans un appartement du VIIe arrondissement, on a vu une grosse larme couler sur la joue d’un bel homme aux tempes grisonnantes.



Les sujets du bac philo
17 juin 2010
C’est le grand jour ce matin pour les écrits du bac avec l’épreuve de philosophie.
Certains d’entre vous se demandent : à quoi sert la philo ? Eh bien, elle sert un jour par an, à faire briller les présentateurs des journaux télévisés qui se la pètent lorsqu’ils annoncent les sujets de l’épreuve du bac comme si c’étaient eux qui les avaient rédigés. À ce propos, il faut absolument regarder le journal de Jean-Pierre Pernaut sur TF1 aujourd’hui à 13 heures, car entendre Pernaut dire : « Peut-on affirmer que le problème fondamental soulevé par Heidegger n’est pas la remise en question de la notion d’être et de son rapport avec le temps ? », juste avant d’enchaîner sur un ton guilleret : « Nous voici déjà à la mi-juin et dans le Lot-et-Garonne, la récolte des melons a déjà commencé et chez Maurice Ladurel, producteur à Villeneuve-sur-Lot, c’est l’effervescence. »
Mais à part ce court moment de gloire, la philo se perd. Aujourd’hui, lorsqu’on demande à des ados de citer une phrase du philosophe Foucault, ils vous répondent : « C’est votre dernier mot ? » À propos de Foucault et de philosophie, je me souviens que, un jour, dans Qui veut gagner des millions ?, Jean-Pierre Foucault demande à un candidat : « Dans quel endroit étrange vivait le philosophe Diogène ? » Dans un tonneau bien sûr, mais, quoi qu’il en soit, le candidat de Qui veut gagner des millions ?, lui, ne le savait pas. Il fait donc appel à un ami à qui il demande : « Oui, bonjour Michel, dis-moi, est-ce que tu sais où vivait Diomède ? » Et l’autre, au bout du fil, sans se démonter, lui répond : « Ben écoute, je sais qu’il jouait à Auxerre, mais je ne sais pas ou il vit. »
Remarquez, rien n’a changé. Dans Le Parisien, aujourd’hui, un prof de philo explique sa surprise en découvrant une copie de l’épreuve du bac, commençant par une citation du Roi Lion de Walt Disney disant : « La vie est dure. » Eh oui, la vie est dure pour ceux qui aiment la philo.
Bon, maintenant, quelques conseils aux candidats :
Vous savez qu’une dissertation se construit selon le plan thèse/antithèse/synthèse. La thèse, c’est une idée portée par le sens commun ; l’antithèse, c’est la contradiction de la thèse et la synthèse renvoie les deux précédentes dos à dos en expliquant leur caractère partiel, c’est-à-dire que, en gros, on ne sait pas.
Par exemple, sur le problème des retraites : Éric Woerth, c’est la thèse ; les syndicats, l’antithèse ; et la synthèse, c’est nous.
Une exception à cette règle : Rama Yade, qui parvient à elle seule à faire la thèse, en dénonçant l’indécence des hôtels dispendieux des footballeurs, l’antithèse avec son voyage en Afrique du Sud au coût hallucinant et la synthèse en expliquant que cette succession de conneries serait un complot ourdi contre elle sous prétexte qu’elle dérange les intérêts de groupes de pression. Bref, il n’y a pas de doute, comme disait Michel Audiard, Rama Yade est une synthèse.
Ah oui, un conseil personnel aux candidats. Les profs adorent les citations. L’idéal dans une dissert’, c’est trois citations et, comme les correcteurs ne peuvent avoir tout lu, n’hésitez pas à les inventer. Évidemment, il faut qu’elles soient en rapport avec les idées de l’auteur auquel vous les attribuerez. N’attribuez pas à Céline, une citation humaniste…
Pour finir, je vous laisse méditer sur cette phrase de Schopenhauer, à moins que je ne vienne de l’inventer : « Les hommes sont mille fois plus acharnés à acquérir des richesses que la culture, bien qu’ils soient certains que le bonheur dépende plus de ce qu’on est que de ce qu’on a. »



Ne pas oublier
 de se souvenir
18 juin 2010
Non, ne vous inquiétez pas, je ne vous parlerai pas de foot, on vous soûle depuis ce matin avec la défaite de l’équipe de France contre des mariachis, et je laisse aux spécialistes le soin d’analyser le désastre, car je n’ai pas la compétence pour m’y atteler. Moi, comme sélectionneur, je serais archinul. Je n’aurais fait que des conneries. Par exemple, j’aurais été capable de faire jouer Govou hier soir contre le Mexique, alors qu’il a été inexistant pendant les trois matchs de préparation de l’équipe de France, ainsi que lors du premier match de Coupe du monde contre l’Uruguay, et qu’il n’a plus marqué depuis 2006, c’est vous dire si je n’y connais rien. Et puis surtout, si j’avais été sélectionneur, j’aurais été arrogant et méprisant avec la presse, j’aurais passé mon temps à faire de la provocation au lieu de parler du jeu, et de travailler techniquement avec l’équipe, de lui donner un style, un enthousiasme, enfin, tous ces trucs que même des petites nations comme le Mexique ont su faire. Et, afin de faire oublier mon incompétence, à la fin d’un match désastreux, j’aurais demandé ma femme en mariage, pour créer une diversion grossière, bref, j’aurais fait n’importe quoi, j’aurais été totalement nul et arrogant, voilà pourquoi, Dieu merci je ne suis pas sélectionneur de l’équipe de France.
Non, ce matin, j’ai décidé d’élever le débat et de disserter sur l’un des sujets tombés hier au bac philo dont l’intitulé était : « Faut-il oublier le passé pour se donner un avenir ? »
Jean-Luc Mélenchon a répondu à cette question avec la plus belle phrase politique de la semaine, lorsqu’il a déclaré, à propos de la réforme des retraites : « C’est la fin d’un monde, c’est la fin d’une manière de vivre et c’est la fin des jours heureux. » C’est étrange mais, en l’entendant, alors que cet homme est d’habitude si vindicatif, si fruste dans ses propos voire si violent, on sentait dans sa voix comme une sorte de résignation mélancolique, comme si le grand soir n’était plus un espoir mais une nostalgie.
Car la phrase « Faut-il oublier le passé pour se donner un avenir ? » suppose qu’on est capable de se donner un avenir, d’avoir des attentes de changement et de garder l’espoir d’une vie meilleure. Celui qui n’a plus d’espoir ne se donne aucun avenir ou l’avenir qu’il se donne c’est de n’en avoir aucun.
Mais se donner un avenir dépend aussi de notre rapport au passé : si on le considère comme un fardeau, il faut l’oublier, rompre avec lui ? Mais, d’un autre côté, quel avenir peut-on se donner sans mémoire ? Paul Valéry écrivait (oui, je vous l’ai dit hier, il est bon dans toute dissertation d’inclure une ou plusieurs citations, et Paul Valéry est généralement du meilleur effet), Paul Valéry donc, écrivait : « L’animal est rivé au piquet de l’instant, il ne vit qu’au présent, il n’a ni passé, ni mémoire, mais il n’a pas d’avenir non plus. » Alors, pour ne pas vivre comme des animaux rivés au passé de l’instant, il faut parfois revenir sur le passé. Par exemple se souvenir de ce qui se passa un 18 juin comme aujourd’hui à Londres et l’apprendre aux enfants les aidera à déceler les dangers qui guettent leur avenir. Se souvenir de l’incendie du Reichstag leur permettra d’éteindre les étincelles prêtes à consumer la démocratie, qu’il s’agisse des drapeaux des mairies qu’on brûle ou des apéros-pinard qu’on organise au pied des mosquées.
Il faut donc à la fois oublier et ne pas oublier le passé pour se donner un avenir. Oublier six années de Domenech pour construire quelque chose de nouveau avec Laurent Blanc, mais ne pas oublier que Domenech a existé pour ne pas recommencer la même chose.



Deuxième couche
21 juin 2010
Si, ce matin, j’ai encore les yeux humides, c’est d’avoir pleuré de rire tout le week-end. Bon, permettez-moi, tout d’abord, de présenter les excuses de la France à nos amis sud-africains, à qui on avait déjà envoyé une sélection d’imbéciles pour participer à l’émission La Ferme des célébrités, et qui viennent de s’apercevoir avec effroi que, avec son équipe de foot, la France est capable de produire des êtres encore plus crétins que Mickael Vendetta et Greg le Millionnaire. Il doit y avoir un lien entre la téléréalité et les joueurs de l’équipe de France, on devine que ces types ont été nourris sur le plan intellectuel par les émissions d’Alexia Laroche-Joubert, et que ceux qui regardent Dilemme en ce moment feront, dans le futur, de très beaux Evra ou Ribéry.
Autrement dit, après La Ferme des célébrités, la France vient de passer une deuxième couche de connerie sur l’Afrique du Sud.
Mais, surtout, le psychodrame de l’équipe de France a fait une victime collatérale dont personne n’a parlé. Il s’agit de Dominique de Villepin, qui a lancé samedi, à Paris, son nouveau parti, intitulé République solidaire, dans l’indifférence générale. Son appel du 19 juin n’a pas fait le poids devant la une de L’Équipe consacrée à la phrase de Nicolas Anelka. Pourtant, il avait tout prévu, de Villepin. Il s’était fait faire son réjécolor blanc bleuté, façon mamy-va-à-la-messe, pour venir au JT et voilà que le feuilleton des révoltés du Bounty lui vole la vedette.
Ainsi donc, Anelka a été chassé d’Afrique du Sud pour des propos de vestiaires. La société Quick, qui a une éthique, a décidé de retirer des écrans la pub où l’on voit Nicolas Anelka manger le hamburger d’une jeune fille, de crainte qu’on le taxe de voleur. Mais la société Quick a des pudeurs sélectives. Depuis des années, à chaque match de l’équipe de France, lors du long travelling sur les joueurs au moment des hymnes, on voit Anelka, le mépris aux lèvres, garder la bouche close pour mieux mâchouiller son chewing-gum. Cette vulgarité-là, ce mépris-là, ça ne les choque pas, chez Quick. Que des millions de gamins qui jouent au foot voient une star ressembler à un ruminant pendant La Marseillaise, ils s’en foutent, mais qu’un journal fasse sa « une » avec des propos de vestiaires, ça c’est insupportable.
Vous ne verrez donc plus la publicité Quick, mais vous verrez Éric Cantona faire l’éloge de la Renault Laguna. Oui, parce qu’Éric Cantona, lui, on l’appelle le King. On dit que c’est un prince, un seigneur. Je voudrais juste rappeler que ce prince, ce seigneur, a convoqué la presse à la sortie d’un vestiaire pour traiter publiquement le sélectionneur de l’époque de « sac à merde », ce qui ne l’empêcha pas de continuer à jouer en équipe de France. Je voudrais rappeler que ce prince, ce seigneur, a taclé à la carotide un supporter anglais qui l’avait chambré. Je me demande si ça n’arrange pas certaines personnes qu’Éric Cantona passe pour un seigneur et Anelka pour une racaille.
Ainsi donc, les joueurs de l’équipe de France ont pris le pouvoir. Ils l’avaient déjà fait en 2006, mais là, c’était sous l’impulsion de Viera ou de Thuram, c’est-à-dire des garçons intelligents. Là, les meneurs sont Evra et Ribéry. Un QI de 115, mais à eux deux, c’est-à-dire que leur activité se situe entre celle de l’oursin et du canard de barbarie. Je ne sais pas si vous avez vu hier, sur le terrain d’entraînement, Evra, en baskets, les mains dans les poches de son pantalon, déambulant tel un Bavarois sur le port de Marbella ou de Saint-Tropez, enfin, dans un de ces lieux de gauche qu’affectionne Ségolène Royal, qui alterne, une année Marbella, une année Saint-Trop’. Quant à Ribéry, qui s’est invité hier sur le plateau où parlait Domenech, on a l’impression que les cicatrices de son visage sont plus profondes qu’il n’y paraît, et que sa boîte crânienne elle-même est fendillée…
Remarquez, dans la ferme des footballeurs, vous avez Gallas, qui n’est pas mal aussi. Lui, il a fait un doigt d’honneur à TF1, qui est, rappelons-le, partenaire de l’équipe de France. Bon, faire un doigt d’honneur à TF1, ça se comprend. Moi-même, parfois, l’envie m’en démange, mais lorsqu’on est sous contrat avec la chaîne, ça fait mauvais genre.
Puis, on a vu Domenech déchiffrant un texte que les joueurs l’ont obligé à lire. Il avait du mal, Raymond, il trébuchait sur les mots, on le devinait surpris par des fautes d’orthographe, il rattrapait les erreurs de syntaxe, bref, on aurait cru un otage d’Al-Qaida lisant un tract de propagande. Cela dit, ça fait des années que les joueurs de l’équipe de France ont pris Domenech en otage.
Hier, dans le JDD, Olivier Jay titrait son édito : « C’est plus que du foot. » Oui, c’est plus que du foot, c’est tout ce qui nous tue, le bling-bling, la connerie, l’inculture, le fric à tout prix, le chacun pour soi et le mépris des autres et surtout, pendant ce temps-là, Marine Le Pen sourit.



Les larmes des fourgons
 de la Brink’s
22 juin 2010
Je me méfie toujours des gimmicks et des postures des femmes et des hommes politiques. Généralement, ces attitudes formelles cachent une impuissance sur le fond. Par exemple, le ton Comédie-Française de Bernard Kouchner, si bien imité par Nicolas Canteloup, avec ces ruptures respiratoires pour bien marquer l’émotion, est grotesque comme l’est la façon qu’a Ségolène Royal de rentrer le menton dans son cou lorsqu’elle veut ponctuer une phrase forte. Chez Roselyne Bachelot, c’est différent, tout se passe dans le regard. Lorsqu’elle veut souligner la gravité de son discours, elle marque un temps d’arrêt à la fin de chaque phrase, pendant lequel elle regarde l’auditoire en serrant les mâchoires et en ouvrant grands les yeux, d’une façon quasi hypnotique.
Et, hier soir, sur le coup de 21 heures, lorsque Roselyne Bachelot s’est installée au centre de presse du Free Stadium de Bloemfontain, pour nous rendre compte de son entrevue avec les Bleus, on a eu droit à un festival d’yeux revolver.
Oui, c’est son truc à Roselyne, les yeux revolver, les mêmes que lorsqu’elle était venue nous informer des dangers de la grippe A. Elle voulait marquer la solennité de l’instant, la preuve, elle n’avait pas revêtu le maillot des Bleus comme elle l’avait fait au soir de France-Uruguay. Vous avez sans doute vu ces images à la télé, où on la voit avachie dans un canapé, aux côtés d’Éric Woerth lui aussi vêtu d’un maillot de l’équipe de France, mais qui malgré tout a toujours l’air d’un expert-comptable, et puis Roselyne se lâchant comme un supporter de base en balançant des vannes sur les Uruguayens, n’hésitant pas à dire : « En Uruguay y a plusieurs ethnies, y a des aztèques et y a des biftèques », ce qui a beaucoup fait rire Fédérico, dix ans, qui m’écoute à la maison.
Hier soir, en revanche, Roselyne ne riait pas. Elle ne portait pas non plus le maillot des Bleus, mais un tailleur de couleur crème, ce qui pour elle constitue quasiment un vêtement de deuil lorsqu’on sait comment elle s’habille habituellement, et elle a expliqué qu’elle avait dit aux joueurs à quel point ils l’avaient déçue… avec notamment cette phrase : « Ce n’est pas seulement un match que vous avez perdu, c’est l’élan de vos compagnes que vous avez brisé… » Oui, alors là, l’élan des compagnes des joueurs de l’équipe de France, c’est surtout Zahia qui l’a brisé… Puis Roselyne a précisé que son discours avait sans doute ému les joueurs de l’équipe de France puisque, à un moment, tandis qu’elle parlait, ils se sont mis à pleurer.
Oui, alors là, madame Bachelot, je suis désolé de vous décevoir, mais vous n’êtes pour rien dans ces larmes. Hier soir, si les joueurs de l’équipe de France pleuraient, c’est parce que, pendant que vous parliez et qu’ils ne vous écoutaient pas puisqu’ils avaient gardé leurs casques MP3 sur les oreilles, ils lisaient leurs SMS et ils ont appris que leurs sponsors venaient de décider de rompre leurs contrats publicitaires.
Le numéro trois de la Fédération affirme dans la presse ce matin : ce ne sont pas les joueurs qui ont écrit la lettre lue par Domenech dimanche après-midi. On se doutait bien qu’il était impossible que ce soient les joueurs qui l’aient écrite, car elle ne comportait aucune faute d’orthographe et, de plus, utilisait des mots totalement étrangers au vocabulaire des Bleus, qui n’en comprend au total qu’une cinquantaine, à savoir : console vidéo, portable, mon agent, mon argent, prime de match, et beau gosse.
Et pourtant, les gamins continueront à jouer au foot. Dans les cités, dans les prés en pente à la campagne, dans les cours d’école, même si les handballeurs sont des champions aux surnoms sympas et affectueux : les bronzés, les barjots, les costauds et les experts, alors que l’équipe de France de foot aussi a ses petits surnoms : les imbéciles, les prétentieux, les suffisants, les hautains et les j’me la pète. Non, je ne tire pas sur une ambulance, mais sur un fourgon de la Brink’s.



Un ailier
 est un enfant perdu
23 juin 2010
Je me demande si on n’en fait pas un peu trop. L’avalanche d’insultes déversées sur les Bleus est terrifiante et excessive. Car ce matin, le foot français ressemble à Paris en août 1944, « Football français outragé ! Football français brisé ! Football français martyrisé ! Mais football français libéré ! »
Dans la presse ce matin, ça sent l’épuration, on fustige les collabos, au point qu’on se demande même si on ne va pas tondre Zahia pour avoir couché avec un Munichois.
Sérieusement, la seule question qui vaille d’être posée aujourd’hui c’est : « Qu’est-ce qu’on va dire aux enfants ? » Qu’est-ce qu’on doit dire aux enfants qui jouent au foot le dimanche matin sur des terrains bosselés, entraînés par des éducateurs pompiers ou pizzaiolos, et arbitrés par des dirigeants bénévoles ?
Eh, Nicolas Anelka, explique-nous ce qu’on doit dire à un benjamin en larmes parce qu’un adversaire a insulté sa mère un dimanche matin dans un stade de banlieue ? Pendant que tu y es, Anelka, explique aux enfants qu’un joueur viré d’une équipe n’est pas obligé de se déguiser en Belphégor pour rentrer chez lui, parce que les enfants, en te voyant à l’aéroport avec ta capuche de moine du Nom de la rose, pensaient que l’accoutrement faisait partie de la punition, un peu comme le goudron et les plumes.
Et vous, monsieur Escalettes, expliquez-nous ce qu’on doit dire aux enfants lorsqu’ils nous demandent après France-Irlande pourquoi un vieux monsieur a sauté de joie dans les bras de Domenech à la fin d’un match que la France a gagné en trichant ?
On peut faire diversion en leur disant que, pour soixante-treize ans, vous êtes encore bien alerte, d’accord, mais sur le fond… Qu’est-ce qu’on leur dit ? Et, pendant qu’on y est, monsieur Escalettes, qu’est-ce qu’on dit aux enfants qui vous ont entendu affirmer que vous refusiez de démissionner sous prétexte qu’un capitaine n’abandonne pas le bateau en train de couler ? Est-ce qu’on leur explique que vous vous foutez du monde parce que c’est vous qui faites couler le bateau, et qu’on vous demande juste de le quitter pour que vous cessiez enfin de faire des trous dans la coque, juste pour sauver vos misérables privilèges ?
Et monsieur Evra, qu’est-ce qu’on dit aux enfants lorsqu’ils vous voient sur une pelouse les mains dans les poches refuser de vous entraîner et puis, en conférence de presse, affirmer que l’important c’est de débusquer le traître ? Est-ce qu’on doit dire aux enfants que le traître, c’est Patrick Evra, traître aux valeurs du sport, traître à l’exemplarité, traître à la dignité, mais surtout traître à l’intelligence ?
Et enfin, monsieur Domenech, qu’est-ce qu’on dit aux enfants épuisés et en sueur à la fin d’un match, comme s’ils avaient joué leur vie, et qui trouvent la force de serrer la main de leurs adversaires, et qui vous ont vu refuser de serrer celle d’un champion du monde brésilien qui entraîne l’Afrique du Sud ?
Je sais, on leur dit que c’est par modestie. On leur dit Domenech ne se sentait pas digne de serrer la main à un seigneur, un champion du monde qui entraîne une équipe en bois et qui parvient à lui faire battre l’équipe de France…
Finalement, est-ce qu’on doit dire aux enfants : « Bon, allez, on oublie le foot sali et déshonoré par cette bande de baltringues et on va changer de sport, tiens, on va s’intéresser au cyclisme, ça tombe bien, voilà le tour de France qui arrive ! »
Bon d’accord, mais dites-nous, Gérard Holtz, est-ce qu’on doit dire aux enfants que le cyclisme professionnel, c’est la culture de la triche, des seringues, des fausses poches d’urine et des moteurs électriques cachés dans les cadres des vélos ? Est-ce qu’on doit dire aux enfants que John Landis, pour soulager sa conscience, a balancé que tous les coureurs étaient dopés y compris et surtout Lance Armstrong, devant qui la télévision publique déroule le tapis rouge pour faire de l’audience ? Est-ce que je dois leur dire que France Télévisions ne dira pas qu’Armstrong était chargé comme une mule parce que les droits de diffusion du tour coûtent très cher.
« Un ailier est un enfant perdu », écrivait Montherlant. Ce matin, tous les enfants de France sont des ailiers perdus.



Y a d’la joie
28 juin 2010
« Y a d’la joie ! Bonjour, bonjour les hirondelles… » C’est vrai, y a du soleil, les vacances arrivent, c’est la fin de l’année scolaire, et pourtant, et pourtant, y a pas vraiment d’la joie…
Vous vous souvenez peut-être de ces films de Ken Russel dont l’action se passait au Moyen Âge, dans lesquels la foule hystérique hurlait « qu’on le brûle », avec ces gros plans sur des visages édentés, déformés par la haine, qui crachaient au visage de quelque accusé de sorcellerie, sur son passage dans la charrette des condamnés.
Rien n’a changé. Sauf qu’aujourd’hui, ce ne sont pas des foules qui hurlent, ce sont les médias qui appellent au lynchage.
« Qu’on brûle Anelka », a hurlé le journal L’Équipe, le jour où, sur toute sa première page, il a inscrit, en la falsifiant pour la rendre plus choquante, une phrase marmonnée dans la vapeur d’un vestiaire, à la mi-temps d’un match de foot.
En lisant cette phrase, la foule aux visages déformés par la haine a repris en cœur « qu’on brûle Anelka, car il est riche, noir et méprisant ». Mais pourquoi le journal L’Équipe a-t-il livré Anelka à la vindicte populaire ? Parce qu’il savait qu’avec un tel titre, il pulvériserait ses ventes ce jour-là.
Alors, qui doit-on brûler ?
« Qu’on brûle l’équipe de France », ont crié les politiques.
Il y a douze ans, l’équipe de France gagnait la Coupe du monde. Alors les politiques ont dit que c’était le symbole de la France black-blanc-beur et la foule chantait sur les Champs-Élysées en faisant semblant de croire à la fin des racismes et des communautarismes. Ce qui était une énorme bouffonnerie démagogique. Aujourd’hui, les Bleus sont des loosers, alors les politiques affirment que c’est qu’une équipe de caïds qui terrorise des immatures, ce qui est également une énorme bouffonnerie démagogique.
Alors, qui doit-on brûler ?
« Qu’on brûle Domenech », a crié le peuple. Lorsqu’on nous l’a montré à la télé, rentrant chez lui, composant le code en bas de son immeuble, avec un monument parisien en arrière-plan permettant de localiser l’adresse, au moment où tous les Domenech qui sont dans le bottin se font insulter par des crétins frustrés, je me suis demandé comment cet homme parviendrait à surmonter le tombereau d’insultes et l’image avilissante de traître à la patrie qu’on lui collait à la peau. Mais attendez les gars, ce n’est que du foot… Domenech n’est ni Pétain, ni Bazaine, ni même Besson, c’était juste le type qui sélectionnait des riches en short qui tapent dans la baballe, devant un public de smicards qui soufflent dans des vuvuzellas.
Je n’ai pas épargné Domenech, et il n’y avait aucune raison de le faire. Mais la curée tardive organisée par les résistants de la 25e heure me révulse.
Alors, qui doit-on brûler ?
« L’enfer, c’est les autres », écrivait Sartre. Non, l’enfer, c’est l’opinion publique que les médias nourrissent de victimes expiatoires qu’elle lui jette en pâture comme on jette des quartiers de viande aux fauves dans les cirques.
D’ailleurs, à peine l’opinion publique est-elle repue par les acteurs du foot qu’on lui prépare un nouveau quartier de viande. Il s’agit d’Éric Woerth. « Qu’on brûle Éric Woerth », a crié Arnaud Montebourg. « Qu’on brûle Éric Woerth », a crié le magazine Marianne qui, comme L’Équipe, a sorti une couverture ignoble où l’on voit la photo d’Éric Woerth et, à côté, les mots : « cupidité, indécence, immoralité, impunité ».
Je ne sais pas si Éric Woerth a commis une faute. Moi j’aimais bien son allure rigoureuse d’expert-comptable qui écrit ses chiffres au crayon puis qui ne les repasse à l’encre qu’une fois vérifiés. C’était rassurant. J’aimais bien Éric Woerth quand il était ministre du Budget, parce qu’il a eu le courage de balancer les 3 000 noms des Français possédant un compte en Suisse. Bon, c’est vrai, on attend toujours les noms et surtout celui dont on nous a dit qu’il était humoriste. Contrairement à certaines rumeurs, ce n’est pas Arthur, ça, c’est de la diffamation pure et simple, car Arthur n’a jamais été humoriste. Quoi qu’il en soit, à partir des révélations d’un majordome qui a enregistré au dictaphone les conversations d’une vieille dame dans son salon avec son gestionnaire de fortune, voilà la bête humaine prête à dévorer Éric Woerth. Alors que, pour l’instant, on a un majordome, un dictaphone, un salon… Bref, ça ressemble plus à une partie de Cluedo qu’à une affaire d’État.
Alors, qui doit-on brûler ?
Pour être franc, mes convictions politiques me porteraient plutôt du côté de Marianne que de celui d’Éric Woerth, mais ce populisme qui livre à l’opinion publique des politiques, des sportifs, des hommes d’affaires, a des relents nauséabonds. Pour tout dire, ça pue les années 1930.
Quand le « tous pourris » devient le credo des médias, le pire peut arriver. Mais comme on n’apprend plus les leçons de l’histoire à l’école, on préfère croire qu’il y a de la joie…



Renault,
 des mosquées à vivre
29 juin 2010
En regardant ce matin, en page 6 du Parisien, la photo de la nouvelle mosquée d’Argenteuil inaugurée hier par François Fillon, j’ai ressenti comme un vertige. Car figurez-vous que la troisième fenêtre, en partant de la gauche, au premier étage, fut, il y a longtemps, la fenêtre de mon bureau. Il faut dire que cette mosquée est la transformation d’une ancienne succursale Renault au sein de laquelle j’ai occupé, dans une autre vie, des fonctions administratives à la fin des années 1970. Au rez-de-chaussée à gauche, il y avait le grand hall des véhicules d’occasion, où des vendeurs qui ressemblaient à Bernard Tapie refourguaient à des Maghrébins qu’ils tutoyaient des R16 à bout de souffle en leur disant : « Quand tu arriveras avec ça au bled, tu seras le roi du monde. » À droite, le garage, où les ouvriers musulmans faisaient la prière dans un coin de l’atelier, en orientant vers La Mecque les tapis de sol des Dauphine qui partaient à la casse.
Aujourd’hui, mon ancien bureau abrite probablement un imam à qui je voudrais faire quelques recommandations : tout d’abord, faites très attention avec la fenêtre coulissante qui a tendance à se bloquer. Il faut la faire glisser doucement en la tenant bien horizontalement. D’autre part, avez-vous conservé le yucca qui se trouve à coté du grand classeur métallique qui m’avait été offert par le service comptable à l’occasion de mon anniversaire ? Si oui, ne l’arrosez pas trop, car vous risqueriez alors de voir apparaître de petites taches blanches sur les feuilles. Je l’ai sauvé de justesse, donc faites attention, pas plus d’un arrosage par mois. L’idéal serait de passer de temps à autre, entre deux prières, un petit coup de brumisateur sur les feuilles…
Il y a longtemps, cette mosquée était une succursale Renault. Attention, pas un garage comme il est écrit dans la presse, non, je dis bien une succursale, c’est-à-dire dépendant directement de la Régie, la RNUR, Régie nationale des usines Renault dont le siège était à Boulogne-Billancourt, sur l’île Seguin. Et l’histoire de ce bâtiment, c’est l’histoire de France des soixante-dix dernières années.
À la fin de la dernière guerre, les usines Renault sont nationalisées en raison de la collaboration de la société avec l’occupant. Puis en mai 68, Renault constitue le symbole des « événements », comme on disait, et les usines sont occupées par leurs ouvriers parmi lesquels de nombreux OS immigrés. Les étudiants que nous étions allaient devant les usines de l’île Seguin à Boulogne parler aux ouvriers de « gouvernement populaire » et d’« autogestion », les ouvriers se foutaient de notre gueule, et puis les gros bras de la CGT nous chassaient. Dans les années 1970, la plupart d’entre nous rentrèrent dans le rang, mais l’agitation continua chez Renault sous l’impulsion de groupes d’extrême gauche. On se souvient de Jean-Paul Sartre vendant La Cause du peuple à des ouvriers incrédules, puis se hissant sur un bidon pour mieux les haranguer. Les affrontements entre la Gauche prolétarienne et les vigiles de Renault se multiplièrent. En 1972, un militant maoïste, Pierre Overney, fut tué par un des vigiles de l’entreprise, Jean-Antoine Tramoni, qui sera lui-même abattu par un réseau maoïste dépendant de la Gauche prolétarienne, dont certains membres créeront le réseau Action directe, qui assassinera en 1986 le président de Renault, Georges Besse, sous le double prétexte qu’il avait procédé à d’importants licenciements lors du désastre financier du début des années 1980 et comme représailles pour l’assassinat de Pierre Overney.
Dans les années 1990 avec les prémices de la mondialisation et du libéralisme, Renault fut privatisée. La succursale d’Argenteuil ferma alors ses portes et devint, dès cette époque, un lieu de prières.
Hier, en voyant à la télé François Fillon inaugurer la mosquée Renault, je me demandais s’il s’était rendu compte que dans ce bâtiment défilaient les soixante-dix dernières années de notre histoire, de la Libération à la mondialisation et à la place nouvelle de l’islam dans la société.
À cet instant, peut-être le Premier ministre a-t-il entendu, venant des murs de l’ancienne succursale Renault, la mélodie de Robert Palmer qui accompagnait toutes les pubs Renault dans les années 1980 et qui désormais se mélangera aux chants du muezzin.



1er juillet 2010
Nous sommes le 1er juillet, c’est idiot mais je me sens bien. Il y a des dates comme ça qui rendent euphoriques. Le 23 novembre, en revanche, ça sonne nettement moins bien, mais le 1er juillet, ça sent le sable du club Mickey sur la plage d’Hossegor, les apéros à la fraîche, où l’on consomme des boissons étranges à base de pastis qu’on ne boit qu’en été, comme la « tomate » ou le « perroquet », accompagnés d’une coupelle d’olives avec des petits trucs rouges dedans, sur une terrasse sous une tonnelle de vigne vierge. Généralement, c’est là, qu’un peu pété après le troisième perroquet, vous lancez à votre famille abasourdie : « Bon, Paris c’est terminé, vous avez vu la qualité de la vie ici, on va se chercher une petite maison dans le coin avec un potager, on mangera nos légumes bio et on mettra les gosses à la vieille école qui ressemble à celle de Pagnol dans La Gloire de mon père. »
Bien entendu, on ne le fait jamais, et on passe les 23 novembre à Paris.
Bon, pour être tout à fait franc, en ce 1er juillet, il n’y a pas que des bonnes nouvelles. Par exemple, Le Parisien nous annonce à la « une » que Jean-Paul Belmondo aurait été abusé par sa compagne, la « sulfureuse » Barbara Gondolfi, et que les policiers ont remis à l’acteur des bandes d’écoutes téléphoniques qualifiées d’accablantes, d’après lesquelles Bébel aurait fait des dons en liquide et des achats immobiliers au profit de ladite sulfureuse. Finalement Belmondo, c’est comme la veuve Bettencourt, ce sont des vieux qui payent très cher des gigolpinces. Alors, concernant Bébel, la question que tout le monde se pose est : Éric Woerth est-il dans le coup ?
Toujours à la « une » du Parisien, une autre terrible nouvelle : Johnny Hallyday enregistre avec Patrick Fiori. Bon, ne vous affolez pas, en fait, c’est l’attaché de presse de Fiori qui a arrosé la presse avec l’info, mais en réalité l’idole vient chanter un couplet dans l’album du chanteur corse. Quoi qu’il en soit, c’est là qu’on s’aperçoit que Johnny a gardé des terribles séquelles de son coma, car, dans son état normal, jamais il n’aurait fait de duo avec Fiori. Pourquoi pas Dany Brillant pendant qu’on y est. Mais là, comme il n’a plus sa tête, ils lui ont dit : « Bon, Johnny, viens en studio, y a Frank Sinatra qui voudrait chanter avec toi. » Bon, il a bien dit : « Tiens, j’avais jamais remarqué qu’il avait l’accent corse, Frankie. » Les autres ont répondu : « Mais non Jo-Jo, c’est l’accent sicilien, Sinatra, la mafia tout ça… » Alors l’idole a conclu : « On se rend pas compte quand il chante en anglais, mais là, en lisant les textes en français, on s’aperçoit qu’il chante de vraies conneries Sinatra. »
À part ça, nous sommes toujours en plein Mondial. Attendez, il faut dire Coupe du monde de la FIFA avec trade-mark 2005 écrit à côté de FIFA, ce qui signifie que la Fédération internationale de foot est une marque déposée et qu’elle touche de l’argent sur tout ce qui, de près ou de loin, a un rapport avec la Coupe du monde. Ceci dit, je ne sais pas si vous avez remarqué, on s’en fout un peu, de cette Coupe du monde en demi-teinte, où le Brésil joue comme l’Italie, où l’on n’a pas vu un seul match de référence, comme on dit, où l’entêtement stupide des instances à refuser la vidéo entraîne de grossières fautes d’arbitrage, sans parler de la France, dont j’ai déjà abondamment parlé. De cette première partie de l’épreuve, il nous reste quoi comme souvenirs marquants ? Le bruit des vuvuzellas, un but allemand hors jeu, un but anglais refusé alors que la balle était entrée d’un bon mètre dans le but, le car des Bleus aux rideaux tirés comme lors d’une prise d’otage, l’avion jaune du retour sur le tarmac du Bourget, et, pour finir, Escalettes et Domenech entendus par une commission de l’Assemblée nationale, dans une audition à huis clos, comme pour les crimes particulièrement horribles. Remarquez, la gouvernance Domenech sur l’équipe de France en fut un et, pour finir, cette sortie des deux mauvais par une porte dérobée, pour éviter la presse. Mais il paraît qu’ils n’ont rien dit de notable. Vous attendiez quoi comme révélation ? Que les joueurs avaient une stratégie, c’est-à-dire qu’ils avaient une pensée structurée ? Mais vous les avez déjà entendus parler entre eux ? Evra, le matin au stage, qui dit bonjour à Ribéry et l’autre qui répond : « Ah, beau gosse. » Le seul neurone disponible de leur cerveau est directement connecté à leur index qui compose le numéro de téléphone de leur agent. Alors que voulez-vous que disent Escalettes et Domenech, à part : « On a honte. » ?
Hier, aux questions au gouvernement à l’Assemblée nationale, Rama Yade a fait l’éloge de l’équipe de France de handball. Rappelons qu’il y a quelques semaines, lorsqu’un journaliste, l’ayant sans doute entendue confondre les sprinters Smith et Carlos avec Jesse Owens, et doutant de sa crédibilité en matière sportive, lui demanda de combien de joueurs était composée une équipe de hand. Elle fut incapable de répondre…
C’est le 1er juillet, disais-je. Le 1er juillet, c’est comme le jour de l’an. C’est la fin d’un cycle. Même pour ceux qui ne partent pas en vacances. Je sais bien que certains d’entre vous n’enverront pas leurs enfants jouer au club Mickey de la plage d’Hossegor, ne boiront pas de perroquet sur une terrasse sous la vigne vierge, et n’enverront pas de cartes postales à leurs collègues du bureau, vu qu’ils n’ont ni bureaux, ni collègues mais malgré ça, on aime quand même le 1er juillet parce que, comme disait Aznavour : « Il me semble que la misère serait moins pénible au soleil. »
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